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DIXIE ME PARTIE. 


Vous rectites hier la neuvieme Partie de 
mon Hiſtoire, & je vous envoie aujour- 
d'hui la dixieme : on ne ſauroit guere aller 
plus vite. Je prevois, malgre cela, que vous 
ne me tiendrez pas grand compte de ma 
diligence : j'avoue moi- meme que je ma 
pas le droit de la vanter. Jai ete juſqu'ici 
fi pareſſeuſe, qubelle ne 424 pas WS 


Tome 5 A 


1 

2 5 a VIE | 
que je me corrige; elle a plus Pair d'un 
caprice qui me prend, que d'une vertu 
que j acquiers, neſt - il pas vrai? Je ſuis 


Shre_que C'eſt votre penſce. Patience, vous 


a 
KEN, 


me faites une injuſtice , Madame, mais vous 


n'etes pas encore obligee de le ſavoir , 
Ceſt à moi dans la ſuite à vous Fapprendre, 
& à meriter que vous men faſſiez repara- 
tion, Pourſuivons: c'eſt toujours mon amie 
la Religieuſe qui parle, & qui eſt revenue 
far le ſoir dans ma chambre, on je Fat- 
tendois. 

Vous vous reflouvencz bien, reprit- elle, 
2 que Je ſuis chez Madame N qui me 


uoit tout ce qui ſert a Pentretien une 


fille: de ſorte qu'il ne tint qu'a ma mere de 
mYaimer beaucoup , ſi pour obtenir ſon ami- 
tie, je navois qu'a ne lui Etre point à 
charge, & qu'a lui laifſer tout doucement 

Gublier que J'etois fa fille. 

Auſſi Voublia-t-elle ſi bien, qu'il y avoit 
quatre ans qu'il ne nous ctoit venu de ſes 
nouvelles, quand je perdis Madame Dur- 
ſan, avec qui je navois vecu que cinq ou 

ſix ans, & je les paſſai d une maniere fi tran- 


quille & fi uniforme, que ce neſt pas la 


peine de m'y arreter. 

le vous ai deja dit qu'on m appelloit la 
belle Tervire : car dans chaque petit canton 
de province, il y a preſque toujours quelque 
perſonne de notre ſexe qui eſt la beautè du 
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pays, celle pour ainſi dire dont le pays 
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fait fort, a 5 5 n 
Or, c'étoit moi qui avois cette diſtincs 


tion-là, que je nai pas portée ailleurs , & 


qui alors m'attiroit quantite d'Amans cam- 


pagnards dont je ne me ſouciois guere, mais 


qui ſervoient a montrer que J'ero1s la belle 
par excellence ; & c'ctoit - là tout ce que 
m'en plaiſoit. 2 OR, | 
Non que jen devinſſe plus glorieuſe avec 
mes compagnes; je n'etois pas de cette hu- 
meur-là. Elles ont pu ſouvent n'etre pas 
contentes de ma figure, qui triomphoit de 


la leur; mais jamais elles n'ont eu à ſe 


plaindre de moi ni de mes fagons, jamais 


ma vanite ne triomphoit d'elles; au con- 
traire, ſignorois autant que je pouvois les 
preferences qu'on me donnoit; je les Ecar- 

tois, je ne les voyois point, je paſſois 
pour ne les point voir; je ſouffrois meme 
pour mes compagnes, qui les voyoient, 
quoique je fuſſe bien aiſe que les autres les 
viſſent: c'eſt une puèrilitè dont je me ſou- 


viens encore; mais comme il n'y avoit que 
moi qui le ſavois, que mes amies ne me 
croyoient pas inſtruite de mes avantages, 
cela les adouciſſoit, c'etoit autant de ra- 


battu ſur leur mortification, & nous n'en 
vivions pas plus mal enſemble. : 
Tout le monde m'aimoit, au reſte, Elle 


| Eſt plus aimable qu'une autre, diſoit - on , 
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& i n'y a qu'elle qui ne sen doute pas: 
on ne parloit que de cela a Madame Dur-. 
ſan; par- tout ol nous allions on ne Tentre- 


tenoit de moi que pour me louer, & on 


temoignoit que c' toit de honne foi par Pac- 
cueil & par les careſſes qu on me faiſoit. 
Il eſt vrai que j 'eto1s nee douce, & qu avec 


le caractere que j; avois, rien ne m auroit 
plus _ utetce que de me ſentir mal dans 


Feſprit 


e quelqu un. 


Madame Durſan, que, Jaimois de tout 


mon cœur, & qui en <toit convaincue , 
recueilloit de fon cote tout le bien qu on 
lui diſoit de moi; on concluoit qu'elle 
avoit raiſon de m'aimer, & elle ne le con- 
cluoit qu'en m'aimant tous les jours da- 
vantage. 


Depuis que petois avec elle, je ne I — 


vois jamais vue qu' en parfaite ſante ; mais 
comme elle ctoit d'un age tres - avance , 
inſenſiblement cette ſante s'altèra. Madame 
Durſan, juſque-la fi active, devint infirme 
& peſante, elle ſe plaignit que ſa vue 
baiſſoit; d'autres accidens de la mème na- 
ture ſurvinrent: nous ne ſortions preſque 


plus du Chateau, c'etoit toujours de nou- 


velles indiſpoſitions; & elle en eut une 
entr autres, qui parut lui annoncer une 
fin fi prochaine, qu'elle fit ſon teſtament 
ſans me le dire. 

Jetois alors dans ma chambre, F n'y 


oh ; 


DE MARIANNE 
avoit qu'une heure que je m'ëtois retirèe 
pour me livrer a toute Pinquietude & 2 
" F toute Pagitation d'eſprit que me cauſoit ſon 
Etat. ES, FE IC 
4 Pavois pris tant d'attachement pour elle, 
& je tenois fi fort à la tendreſſe qu'elle avoit 
pour moi, que la tète me tournoit quand 
je penfois qu'elle pouvoit mourir. . 
Auſſi depuis quelques jours &tois-je moi- 
mème extremement -changee. De peur de 
Peffrayer, cependant je paroiſſois tranquille, 
& tachois de montrer un peu de ma gaieté 
ordinaire. 23 
Mais en pareil cas, on rit de fi mauvaiſe 


trompoit pas, & ſourioit tendrement en me 
regardant, comme pour me remercier de 
mes , nn 7 | 


quand je quittai ma chambre pour la re- 
joindre. Fayois pleure, & il reſte toujours 
2X quelque petite impreſſion de cela ſur le 
Vviſage. —— 

D'où viens-tu, ma niece , me dit- elle? 
tu as les yeux bien rouges? Je ne ſais, lui 
+ repondis-Je; c'eſt peut-Etre de ce que je me 
ſuis afſoupie un quart d'heure. Non, tu n'as 
pas Fair d'avoir dormi, reprit-elle en ſe- 
2 couant la tete, tu as pleuré. 
Moi, ma tante? & de quoi voulez 


-grace,: on 1mite fi mal & 11 triſtement ce 
qu'on ne ſent point. Madame Durſan ne sy | 


Elle venoit donc d'ecrire ſon teſtament 


* 


| 


1 of vi 


vous que je pleure, m'ecriai · je, avec cet 
air degage que j'affectois; de mon fge & 


de mes infirmités, me dit-elle, en ſouriant. 
Comment, de vos inbrmites! Penſez-vous 
qu un petit derangement de fante, qui fe 
paſſera, me faſſe peur, avec le tempera- 
ment que vous avez? lui repondis-je d'un 
ton qui alloit me trahir, ſi je ne m'etois 
pas arretee. 

Je ſuis mieux aujourd'hui, mais on n'eſt 
pas eternelle, mon enfant, & il y a long- 


temps que je vis, me dit-elle en cachetant 


un paquet. 
A qui écrivez- vous done, Madame, lui 


dis- je, ſans repondre à fa reflexion, A per- 


ſonne, reprit-elle, ce ſont des meſures que 
je viens de prendre pour toi. Je n'al plus de 
fils; depuis pres de vingt ans qu'on n'a en- 
tendu parler du mien, je le crois mort, & 
quand il vivroit, ce ſeroit la meme choſe 


pour moi: non que Fate encore aucun reſ— 


ſentiment contre lui; Sil vit, je prie Dieu 
de le benir & de le rendre honnete homme; 


mais ni l'honneur de la famille, ni la Tel 


gion, ni les bonnes mœurs qu Il a yviolees, 
ne me permettent pas de lui laiſſer mon bien. 
Je voulus Tinterrompre ici pour eſſayer 
de Pattendrir ſur ce malheureux fs ; mais. 
elle ne m'ecouta point. 
Tais-toi, me dit- elle, mon parti eft pris. 


Ce neſt pas par humeur que je ſuis in- 
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flexible; il reſt pas queſtion ici de bonte, 


mais d'une indulgence folle & criminelle , 


qui nuiroit A Pordre & à la juſtice humaine 


& divine. Laction de Durval fut affreuſe ; 


le miſerable ne reſpecta rien, & tu veux 

. go. * if . - 
que je donne un exemple dimpunite , qui 
ſeroit peut-Etre funeſte A ton fils mème, ſi 


jamais tu en as un! Si le mien, comme a 


fait autrefois ton pere, qui fut traitè avec 
trop de rigueur, s toit marie, je ne dis 


de bonne famille, ou ſimplement de famille 
honnete , quoique pauvre, en verite, je 
me ſerois rendue, je n'aurois pas regarde 
au bien, & je ne ſerois pas aujourd'hui a 
lui faire grace: mais Epouler une fille de la 
lie du peuple, & d'une famille connue pour 


infame parmi le peuple! Je n'y faurois 


penſer qu' avec horreur. Revenons a ce que 

„„ . 
Il ne me reſte pour tout heritter que ton 

oncle Tervire, qui etoit deja aſſez riche, & 


2 Peft de ton bien; il a profitè durement 


u malheur de ton pere, nra-t-on dit; il 
ne Va jamais ni conſole, ni ſecouru. Il ſe 
rejouroit encore du malheur de mon fils, 


& du ſujet de mes larmes, ainſi je ne veux 


point de lui. I jouit d'ailleurs de Pheri- 
tage de tes peres, & n'en prend pas plus 
d'intérèt A ton ſort. Je ſonge auſſi que tu 


nas pas grand ſecours à attendre de ta mere; 


44 


pas à une fille de condition, mais du moins 


HO TL'4a Vir BF 
tu merites une meilleure fituation que celle 
oũ tu reſterois, & ma ſucceſſion ſerviradu Xx 
moins a faire la fortune d'une niece que 
j'aime, dont je vois bien que je ſuis aimse, 
qui craint de me perdre, qui me regrettera, 
Fen ſuis süre, toute mon heritiere qu'elle 
ſera; & que mon fils, qui peut n'Ctre pas 
mort, ne trouvera pas ſans pitie pour lui, 
dans la miſere oi 11 eft peut-Ctre, ta recon- 
noiſſance, qui eſt une reſſource que je lui 
laifſe : Voila, ma fille, de quoi il eft queſtion 
dans le papier cachete que tu vois; Jai cru 
devoir me hater de Fecrire, & je ty donne 
tout ce que je poſſede. 
Je ne lui repondis que par un torrent de 
armes. Ce diſcours, qui m' offroit par- tout 
Pimage de ſa mort, m'attendrit & m'effraya 
tant, qu'il me fut impoſſible de prononceruwh 
un mot; il me ſembla qu'elle alloit mourir, 
qu'elle me diſoit un eternel adieu, & jamais 
fa vie ne m'avoit ere ſi chere. 8 | 
Elle comprit le ſujet de mon ſaifiſſement 2 
ee de mes pleurs; je m'*etois aſſiſe, elle feleva 7 
pour s'approcher de moi, & me prenant laa 
main: tu m'aimerois encore mieux que ma 
ſucceſſion, n'eſt-il pas vrai, ma fille? Mais 
ne t'alarmes point, me dit- elle, ce n'eſt 
qu'une precaution que j'ai priſe, Non, Ma- 
dame, lui dis-je en faiſant un effort, votre 
fils n'eſt pas mort, & vous le reverrez, e 


1 eſpere, : 'F 


de paroitre. 


— 
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En cet inſtant, nous entendimes quelque 


bruit dans la falle. Cetoit deux Dames d'un 
Chiteau voiſin qui venoient voir Madame 
Durſan, & je me ſauvai pour n'ëtre point 
vue dans Vetat ou Jetois, | 
Il fallut cependant me montrer. un quart 
d'heure après. Elles venoient inviter Ma- 
dame Durſan à une partie de peche qui ſe 
faiſoit le lendemain chez elles; & comme 
elle s'en excuſa ſur ſes indiſpoſitions, elles 
la prierent du moins de vouloir bien m'y 
envoyer, & tout de fuite demanderent à 
me Voir. | 
Madame Durſan, qui leur promit que 3 
viendrois, me fit avertir, & je fus obligee 
Ces deux Dames, toutes deux encore 
jeunes, dont Pune etoit fille, & autre ma- 
rice, etoient auſſi de toutes nos amies celles 
avec qui je me plaiſois le plus, & qui avoĩent 
le plus amitie pour moi; il y avoit dix 
ou douze jours que nous ne nous étions 
vues. Je vous ai dit que mes inquietudes 
m'avoient beaucoup changee ,, & elles me 
trouverent ſi abattue, qu'elles crurent que 
Javois été malade. Non, leur dis-je; tout 
ce que j'ai, e'eſt que depuis quelque temps 
je dors aſſer mal, mais cela reviendra. LA 
deſſus, Madame Durſan me regarda d'un 
air attendri, & que j'entendis bien, cet 
gelle Sattrihuoit mon inſomnie- 


10 L A vi E 
Ces Dames, me dit-elle enſuite, ſouhai- 


teroient que nous allaſſions demain a une 


partie de peche qui ſe fera chez elles; mais 
je ſuis trop incommodee pour ſortir, & je 


n'y enverrai que toi, Tervire. Comme 1 
vous plaira, lui repondis-Je , bien rèſolue 
de pretexrer quelque indiſpoſition, plutot 


ue de la laiſſer feule toute la journee. 
Auſſi le lendemain, avant que Madame 
Durſan füt éveillèe, eus - je ſoin de leur 
 depecher un domeſtique qui leur dit qu'une 
migraine violente qui m'ctoit venue des le 
matin, & qui me retenoit au lit, n'empe= 

choit de me rendre chez elles. 45 
Madame Durſan, etonnee quelques heures 
après de voir rentrer chez elle une Femme- 


de- chambre qu'elle avoit chargee de me 


ſuivre, apprit delle que je netois point 
partie, & & ſut en mème- temps Fexcule que 
pen avois donnee. 

Cependant, je me levai pour aller chez 
elle, & j; etois à moitiè de fa chambre quand 
je la reneontrai „qui, malgre la peine qu'elle 
avoit à marcher depuis quelque temps, & 
qui foutenue d'un laquais, venoit voir elle- 
meme en quel état j etois. 

Comment ! te voila levee, me dit- elle 
en sarrétant des qu 'elle me vit; & ta mi- 
graine? Ce n'en ctoit pas une, Ii dis - -je, 
je me ſuis trompee , ce n *Stoit qu'un grand 
mal de ite qui eſt extremement diminue , 
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. DE MAR TL ANNE It 
& je ſuis bien fachèe de n'etre pas arrivèe 
plutot pour vous le dire, 3 

Va, reprit-elle, tu n'es qu'une friponne, 


& tu meriterois que je te fiſſe partir tout- 


a-Pheure -: mais viens donc, puiſque tu as 
voulu reſter. Je vous aſſure que je ſerois 
partie, ft je n'avois pas cru Etre malade, 
Eine d'un air ingenu, Et moi, me 
dit-elle, je t'aſſure que rai par · tout od 
Pon m'invitera, puiſque tu n'es pas plus 


raiſonnable. He mais, ſans doute, vous 


irez par- tout, repris- je, j'y compte bien, 
- , . /: | 

vous ne ſere pas toujours indiſpoſee ; & en 

tenant de pareils diſcours, nous arrivames 


dans ſa chambre. 


Nombre de petites choſes pareilles a celles 
que je vous dis-ta, & dans leſquelles elle 
devinoit toujours mon intention, de quel- 
que manicre que je m'y priſſe, m'avoient 
tellement gagne ſon eœur, qu'elle m'aimoit 


autant que la plus tendre des meres aime fa 


lle. 


/ 

Dans ces entrefaites , la plus ancienne des 
deux femmes - de- chambre qu'elle avoit, 
vieille fille qui avoit toute ſa confiance, & 
qui la ſervou depuis vingt-cinq ans, tomba 
mal ade d'une fie vre aiguè qui Vemporta en 
fix jours de temps. | | 
Madame Durſan en fut conſternee; il eſt 
vrai qu'à Fage où elle etoit, il n'y a preſque 


Point de perte égale à celle-Id. 


As 


r 1 
Ceſt une amie dune eſpece unique que 
Ta 8 vous enleve en pareil cas, une amie 
de tous les inſtans, à qui vous ne vous don- 
nz pas la peine de plaire, qui vous delaſle i 
de la fati zue avoir pluaux autres, qui n'eſt, 
pour e einſi dire, perſonne pour vous, quoi- 
qu'il n'y ait perſonne qui vous ſoit plus ne- 
ceſſaire, avec qui vous Ctes auſſi rebutante, ; 
auſſi petite d'humeur & de caractere que E 1 
vous avez quelquefois befoin de Ietre, avec 
qui vos infirmites les plus humiliantes ne 1 
ſont que des maux pour vous, & point une 
honte; enfin, une amie qui n'en a pas meme E þ 
le nom, & que ſouvent vous n "apprenez que 
vous aimiez que lorſque vous ne avez. 
plus, & que tout vous manque ſans elle: 
& voila le cas od ſe trouvoit Madame Dur- 2 
N fan, qui avoit pres de quatre vingts ans. 
Aufi, comme je vous Pai dit, en tomba- 
t- elle dans une melancolie qui redoubla mes A 
frayeurs. | | "Nv 
Il lui falloit cependant une autre femme- 1 
de-chamhre, & on lui en envoya pluſieurs 
dont elle ne s accommoda point. Je lui en 1 
cherchai moi - méème, & lui en preſenta =}. 
une ou deux, qui ne lui convinrent pas non | 
plus. 1 
Ce fut ainſi qu'elle paſſa pres d'un mois; 9 
pendant lequel elle eut lieu dans mille occa- 
ſions de fe eonyaincre de ma tendreſſe & dg 
mon 7zele; 
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pr MARIANNE. 

Dans cette occurrence, un jour qu'elle 
repoſoit, & que je me promenois en liſant 
aux environs du Chateau, jentendis. du 
bruit au bout de la grande allee qui lui 
ſervoit d' avenue, de ſorte que je tournai 
de ce cote-!a pour ſavoir de quoi il etoit 
gqueſtion, & je vis que c'etoit le garde de 
Madame Durſan avec un de ſes gens, qui 
gquerelloient un jeune homme, qui ſem- 
pPloient avoir envie de le maltraiter, & 
Z tichoient de lui arracher un fuſil qu'il te- 
noit. 5 by. 
Je me ſentis un peu emue du ton brutal 
& menacant dont ils lui parloient, auſſi- 
bien que de cette violence qu'ils vouleient 
lui faire, & je m'avangai le plus vite que 
je pus, en leur criant de Sarreter. . | 
— Plus Papprochai d' eux, & plus leur action 
me deplut; Ceft que yen voyois mieux le 
jeune homme en queſtion, qu'il ctoit en 
effet difficile de regarder indifferemment, 
| & dont Yair, la taille & la phyſionomie me 
frapperent, malgre l'habit tout uni & preſ- 
que ule dont il etoit vetu. - 
KF Que faites- vous donc-là, vous autres; 
dis- je alors avec vivacite à ces brutaux 

quand je ſus près d' eux # Nous arr&tons ce 

gargon- ci qur chaſſe fur les terres de Ma- 
dame, qui a dèjà tue du gibier, & que 
nous voulons defarmer, me repondit le 
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garde avec toute la confiance d un vales 
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qui eſt charge d'avoir droit de faire du mal, 


Le jeune homme qui avoit Oote fon cha- 
peau d'un air fort reſpectueux des que je 
m'etois approchee, jettoit de temps en temps 


ſur moi des regards & modeſtes & ſupplians, 


pendant que Pautre parloit. 1 
Laiſſez, laiſſez aller Monſteur , dis - je 


apres au garde qui ne Pavoit appelle que ce 


garcon, & dont je fus bien aiſe de corriger 


 PFincivilite : retirez- vous, ajoutai- je; il eſt 


fans doute étranger, & n'a pas fu les en- 
droits ol il pouvoit chaſſer. 

Je ne faiſois que traverſer pour aller ail- 
leurs, Mademoiſelle, me répondit- il alors 


en me ſaluant, & ils ont tort de croire que 


Jai tire ſur la terre de leur Dame, & plus. 
encore de vouloir defarmer un homme qu'ils 
ne connoiſſent point, qui, malgre Fetat où 
ils le voient, n'eſt pas fait, je vous aſſure, 


pour Etre maltraite par des gens comme 
eux, & ſur lequel ils ne fe ſont jettes que 


par ſurpriſe. 
A ces mots, le garde & ſon camarade 
infiſterent pour me perſuader qu'il ne me- 
ritoit point de grace, & continuerent de 
Fapoſtropher deſagreablement ; mais je leur 
impoſai ſilence avec indignation. 
En arrivant, je ne les avois trouves que 
brutaux, & depuis qu'il aveit dit quelques. 
paroles, je les trouvois infolens. Taiſez- 


vous, leur dis-je , vous parlez mal; Mi- 
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gnez - vous, mais ne vous en allez pas, 
Et puis m'adreſſant à lui : vous ont-ils 
öté votre gibier, lui dis-je ? Non, Made- 
moiſelle, me répondit-il, & je ne ſaurois. 
trop vous remercier de la protedtion que 
vous avez la bonte de m'accorder dans cette 
occaſion- ci. Il eſt vrai que je chaſſe, mais 
pour un motif qui vous paroitra ſans doute 
bien pardonnable ; c'eſt pour un Gentil- 
homme qui a beaucoup de parens dans la 
nobleſſe de ce pays- ci, qui en eſt abſent 
depuis long-temps , & qui y eſt arrive d'a- 
vant-hier avec ma mere. En un mot, Ma- 
demoiſelle, c'eſt pour mon pere: je Pat 
laifſs malade, ou du moins tres - indiſpoſe 
dans le village prochain, chez un payſan 
qui nous a retires; & comme vous jugez 
bien qu'il y it aſſeʒ mal, qu'il n'y peut 
trouver qu'une nourriture moins conve- 
nable qu'il ne faudroit, & quiil n'eſt guere 
en état de faire beaucoup de dépenſe, je 
fuis ſorti tantot pour aller vendre un petit 
bijou, que j'ai ſur moi, dans la ville, qui 
neſt plus qu'à une demi-licue d'ici; & en 
fortant Jai pris ce fuſil dans Vintention- de 
chaſſer en chemin, & de rapporter a mon 
pere quelque choſe qu'il piit manger avec 
moins de degout que ce qu'on Im donne. 
Vous voyez. bien, Marianne, que voila 
un diſcours affez humiliant à tenir. Cepen- 


dant, dans tout ce qu'il me dit-là, il n'y eut 


„ Re ET. 
pas un ton qui n'excitat mes egards autant 
que ma fenfibilite, & qui ne myaidat à 
diſtinguer l'homme d' avec ſa mauvaiſe for- 
tune : il n'y avoit rien de ft oppoſe que ſa 
figure & ſon indigence. . 

Je ſuis fachee, lui dis-je, de n'etre pas 
venue aſſez tot pour vous epargner ce 
qui vient de fe paſſer, & vous pouvee 
chaſfer ici en toute liberte ; j aurai ſoin 
qu'on ne vous en empeche pas. Continuez, 
Monſieur, la chaſſe eſt bonne ſur ce ter- 
rain- ci, & vous n'irez pas loin ſans trou- 
ver ce qu'il vous faut pour votre malade. 
Mais peut - on vous demander ce que c'eſt 
que ce bijou que vous avez deſſein de f 
vendre. | vp 

Helas ! Mademoiſelle , reprit- il, C'eſt 
fort peu de choſe; il n'eſt queſtion que 
d'une bagatelle de deux cents francs tout | 
au plus, mais qui fuffira pour donner à 9 
mon pere le temps d'attendre que ſes affaires 
changent : la voici, ajouta- t-il en me la 
_ prefentant.. | | 1 

Si vous voulez revenir demain matinn, 
lui dis -je, apres avoir priſe & regardee ,, A 
peut-Ctre vous en aurai-je defait; je la pro» y 
poſerat du moins à la Dame du Chateau, = - 
qui eff ma tante: elle eſt genereuſe, je lut 
dirai ce qui vous engage à la vendre, elle 
en ſera fans doute touchee , & j'eſpere | 


quelle vous Epargnera. la peine aller la 3 


3 25 4 


— =O a= 2 XX: - - 
* 
= . 


— 


DE MARIANNE 17 
porter A la ville, où je prevois que peu de 
ens en anront envie. Mes 
C'étoit en lui remettant la bague que 
je lui parlois ainſi; mais il me pria de la 
garder. 

Il n'eſt pas nèceſſaire que je la reprenne, 
Mademoiſelle , puiſque vous voulez bien 
renter ce que vous dites, & que je revien- 
drai demain , me repondit - il: il eſt juſte 
d'ailleurs que la Dame dont vous parlez, ait 
le temps de Pexaminer ; ainft , Mademot- 
felle, permettez que je vous la laiſſe. 

La ſubite franchiſe de ce procede me 
ſurprit un peu, me plut, & me fit rougir, 
je ne ſais pourquoi. Cependant je refuſai 
d'abord de me charger de cette bague , & 
le preſſai de la reprendre. Non, Made- 
moiſelle, me dit-il encore en me ſaluant 
pour me quitter; il vaut mieux que vous 
Tayez des aujourd'hui, afin que vous puiſ- 
ſiez la montrer; & la-deflus il partit pour 
abreger la conteſtation. 

Je nyarretai à la regarder pendant qu'il 
s'éloignoit, & je le regardois en le plai- 
gnant, en lui voulant du bien, en aimant 
a le voir, en ne me croyant que gene- 
reuſe. 

Le garde & ſon camarade etoient reſtts 
dans Pallee à trente ou quarante pas de 
nous, comme je leur avois ordonne, & je 
les rejoignis, 
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18 Die 

Si vous retrouviez aujourd'hui ou demain 
ce jeune homme chaſſant encore ici, leur 
dis. je, je vous defends de la part de Madame 
Durſan de Tinquiéter davantage, je vais 
avoir ſoin qu'elle vous le defende elle- 
meme z & puis je rentrai dans le Chateau, 
Teſprit toujours plein de ce jeune homme 
& de a decence , de fes airs reſpectueux 
& de ſes graces : cette bague meme qu'il 
m'avoit laiflce, avoit part à mon attention, 

elle m'occupoit, & n'ctoit pas pour moi 
une choſe 1ndifferente. 1 

Tallai chez Madame Durſan qui etoit ré · 
veillee, & a qui je contai ma petite aven- 
ture, avec l'ordre que Jayois donne de ſa 
part au Garde. 

Elle ne manqua pas ꝙapprouver tout ce 
que Javois fait. Un jeune Chaſſeur de ſi 
bonne mine, (car je n'omis rien de ce qui 
pouvoit le rendre intereflant ) un jeune 
homme ſi poli, fi doux, ſi bien eleve, qui 
chaſſoit avec un zele i ediflant pour un pere 
malade, ne pouvoit que trouver grace au- 
pres de Madame Durſan, qui avoit le coeur 
bon, & qui ne voyoit dans mon recit que 
1a juſtification ou ſon eloge. 

Oui „ ma fille, tu as raiſon, me dit- 
elle; j'aurois penſe comme toi ſi j'avois 
Eté à ta place, & ton action eſt tres- 
Jouable : (pas fi louable qu'elle fe lüimagi- 
noit, ni que je le croy ois moi - meme, ce 
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n'étoit pas - là le mot qu'il eut fallu dire. 
Quoi qu'il en ſoit, dans Fattendrifſement 
od je la vis, jaugurai bien du fucces de 


ma negociation au ſujet de la bague dont 
je lui parlai, & que je lui montrai tout de 
ſuite, perſuadee que je n'avois qu'à lui en 
dire le prix, pour en avoir argent. 
Mais je me trompois; les mouvemens 


de ma tante & les miens n'etotent pas tout- 


A-fait les memes. Madame Durſan n'ëtoit 
que bonne & charitable; cela laiſſe de ſang- 
froid, & n'engage pas à acheter une bague 
dont on n'a que faire. 

Tu n'y ſonges pas, me dit- elle; pour- 
quoi t'es- tu chargee de ce byou? A quoi 
veux - tu que je Femploie? Je ne pourrois 


le prendre que pour toi, & je Yen ai donne 


ma fille 7 reprens-le 7 ajouta-t=elle tout de 


fuite en me le rendant d'un air triſte; ote-le 


de ma vue, il me rappelle une petite bague 
que j'ai eue autrefois, qui etoit, ce me 
ſemble, pareille a celle- ci, & que Javois 
donnee a mon fils ſur la fin de ſes études. 
A ce diſcours, je remis promptement 


la bague dans le papier dot je l'avois 
_ „& laſlurai bien qu'elle ne la verroit 


Attends, reprit- elle, j'aime mieux que 
tu propoſes demain à ton jeune homme de 
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lui preter quelque argent, qu'il te rendra, 
lui diras-tu, quand il aura vendu fon bi- 
jou. Voila dix ecus pour lui, qu'on te les 
rende ou non, je ne mien ſoucie ouere , 
& je les donne; quoiqu'il ne faille pas le 
lui dire. 
Je m'en garderai bien, lui repartis - je 
en prenant cette ſomme, qui etoit bien 
au deſſous de la generoſite que je me ſen- 
tois-; mais qui, avec quelque argent que je 
 reſolus d'y joindre , deviendroit un peu 
plus digne du ſervice que Javois envie de 
rendre; car de Pargent , Jen avois. Ma- 
dame Durſan , qui dans les occaſions vou- 
loit que je jouaſſe, ne men laiſſoit point 
manquer. 

Tout mon embarras fut de favoir com- 
ment je ferois le lendemain pour offrir cette 
ſomme au jeune homme en queſtion, fans 
1 il en rougit, a cauſe de Pindigence des 

1ens , ni qu'il put entrevoir qu'on donnoit 
cet argent plus qu'on le pretoit. 

Jy revat donc avec attention, 5. rèvai 
le ſoir, Jy reyai étant couchee , j'arran- 
geai ce que je lui dirois, & Jattendis le 
lende main fans impatience , mais auſſi fans 
ceſſer un inſtant de ſonger à ce lendemain. 

Il arriva donc, & ma premiere idee en 
me reveillant , fut de penſer * il etoit 
arrive. ä 
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Petois avec Madame Durſan ſur la ter- 
raſſe du jardin, & nous nous y entrete- 
nions toutes deux aſſiſes après le dine, 
quand on vint me dire qu'un jeune Etran= 
ger qui étoit dans la ſalle, demandoit a 
me parler. Ceſt apparemment fon Chaſſeur 
d'hier, me dit Madame Durſan; va lui 
rendre fa bague, & tache de Vamuſer un 
inſtant; je Mis retourner dans ma chambre, 
je ſerois bien aiſe de le voir en traverſant 
dans la falle, an: 

Je me levai donc avec une emotion ſe- 
crette que je n attribuai qua la facheuſe 
neceflite de lui remettre le diamant, & 
qu'a Pembarras du compliment que j allois 
lui faire pour cette ſomme que je tenois 
taute prète, & que j'avois augmentee de 
moitié. | fg | 

Je Pabordai d'abord avec cet air qu'on 
a quand on vient dire aux gens qu'on n'a 
pas rèuſſi pour eux; il ſe meprit a mon air, 
& crut qu'il ſignifioit que ſa viſite netoit, 
en ce moment - la, importune; c'eſt du 
moins ce que je compris a ſa reponſe, 
Je ſuis honteux de la peine que je vous 
donne, Mademoiſelle; je crains bien de 
n'avoir pas pris une heure convenable, me 
dit-il en me ſaluant avec toutes les grices 
qu'il avoit, ou que je lui croyois. 

Non, Monſieur, lui repartis- je, vous 
venez a propos, & je vous attendois; mais 


1 Vre 
ce qui me mortifie, c'eſt que j'ai encore 


votre bague, & que je nai pu engager ma 


tante a la prendre, comme je vous Vavois 


fair eſperer. Elle a beaucoup de ces ſortes 


de bijoux, & ne ſauroit, dit-elle, a quoi 
mettre le votre: elle ſeroit cependant char- 
mee d' obliger d' honnètes gens; & quoi- 


qu'elle ne vous connoiſſe pas * ſur ce que 


je lui ai dit que les perſonnes à qui vous 
appartenez etoient reſtees dans le Village 
prochain , qu'elles venoient dans ce pays- 
ci pour une affaire de conſequence , & que 
vous ne vendiez ce petit bijou que pour 
en tirer un'argent dont vos parens avoient 
actuellement beſoin: enfin, Monſieur, ſur 
la maniere dont je lui ai parle de vous, & 
de attention que vous mèritiez, elle a cru 
qu'elle ne riſqueroit rien a vous faire un 


plaifir qu'elle ſeroit bien aiſe qu'on lui fit 


en pareil cas; C'eſt de vous preter cette 
ſomme en attendant que les votres aient 
regu de Vargent, ou que vous ayez vendu 
le diamant, dont la vente ſervira a vous 
acquitter, & j'ai ſur moi vingt ecus que 
vous nous devrez, & que voilà, ajou- 
tai- je. 

Quoi ! Mademoiſelle , me répondit - il, 
en ſouriant doucement, '& d'un air recon- 


noiſſant, vous me remettez la bague , nous 


vous ſommes inconnus „vous ne me de- 
mandez ni nom ni billet, & vous ne m' en 
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offrez pas moins cet argent! Vous avez rai- 
ſon, Monſieur, lui dis- je, on pourroit da- 
bord regarder cela comme imprudent, je 
avoue; mais vous @tes afſurement un jeune 
homme plein d'honneur , on voit bien que 
vous veneꝛ de bon lieu, & je ſuis perſuadee 
que je ne haſarde rien. A quoi Cailleurs nous 
ſerviroient votre billet & votre nom, ſi 
vous n*etiez pas ce que je penſe? Quant 
au diamant, je ne vous le rends qu'afin 
que vous le vendiez, Monſieur; c'eſt avec 
lui que vous me paierez. Cependant ne 
vous preſſeʒ point: il vaut, dit- on, plus 


de deux cents francs, prenez tout le temps 


qu'il faudra pour vous en defaire ſans y. 
perdre ; & je le lui preſentois en lui par- 
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Je ne ſais, Mademoiſelle , me repon- 
dit-il en le recevant, de quoi nous devons 
vous Ctre plus oblige, ou du ſervice que 
vous voulez nous rendre, ou du ſoin que 
vous prenez pour nous le deguifer; car on 
ne prete point a des inconnus , Ceſt vous 
en dire aſſez; & mon pere & ma mere ſe- 
ront auſſi penetres que moi de vos bontes, 
Mais je venois ici pour vous dire, Mademoi- 


ſelle, que nous ne ſommes plus dans l' em- 


barras, & que depuis hier, nous avons 
trouve une amie qui nous a prete tout ce 
qu'il nous falloit, s 

Madame Durſan qui entra alors dans la 


* 
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alle; m'empècha de lui rEpondre. Il fe. 


douta bien que C'ctoit une tante; & lui fit 


une profonde reverence. _ 
Elle fxa les yeux ſur lui en le ſaluant a 


ſon tour, avec une honnetete plus marquee 


que je ne Paurois eſpere, & qu'elle crut. 
apparemment devel. a ſa figure qui . 


fort noble. 


Elle fit he” elle Larrèta pour me dire: 


Well-ce pas Monſieur qui vous avoit conhe 
la bague que vous m'avez montree, ma 


niece? Oui, Madame, mais il n'eſt plus 


queſtion de cela, lui repondis-je, & Mon- 


Geur ne la kts," point: tant mieux, re- 


prit-elle, il auroit eu de la peine à S'en de- 


faire ici; mais quoique je ne m' en ſois pas 
accommodee , ajouta -t- elle en $adreflant 


A lui, pourrois-je vous ètre bonne à quel- 


que choſe , Monſieur ? Vos parens, a ce 
que ma dit ma niece, ſont nouvellement 


arrives en ce pays-ci, ils y ont des affaires, 


& sil y avoit occaſion de les ſervir, j'en 
ſerois charmee. 


Paurois volontiers embraſſè ma tante * 


tant je lui ſavois gre de ce qu'elle venoit 
de dire. Le jeune homme rovgit pourtant, 
& } 4 pris garde, il me parut embarraſle, 

pen fus point ſurpriſe. Il ſe douta bien 
que ma tante, à cauſe de ſa mauvaiſe for- 
tune, avoit été curieuſe de voir comment 


il toit fait, & Von n aime point a Ctre exa- 
mins 
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DE MARIANNE. 
mins dans ce ſens-là; on eſt meme honteux 
de faire piss. „ 
Sa reponſe men fut cependant ni moins 
polie , ni moins reſpectueuſe. Pinſtruirai 
mon pere & ma mere de Pinteret que vous 
daignez prendre a leurs affaires, repartit- 
il, & je vous ſupplie pour eux, Madame , 
de leur conſerver des intentions fi favo- 
1 A 
A peine eut- il prononce ce peu de mots, 
ue Madame Durſan reſta comme etonnee, ' 
Elle garda meme un inſtant de ſilence. 
Votre pere eſt-il encore malade, lui dit- 


elle apres? Un peu moins depuis hier au 


ſoir, Madame, repondit-il. He, de quelle 
nature ſont ſes affaires, ajouta- t- elle 
encore? | 


4 It eſt queſtion , dit-il avec timudite 3 
d'un accommodement de famille, dont il 
vous inſtrura lui - meme quand il aura 
XX Thonneur de vous voir; mais de certaines 
raiſons ne lui permettent pas de ſe montrer 
ſitöt. Il eſt donc connu ici, lui dit-elle? 
Non, Madame, mais il y a quelques parens, 
x reprit-il, | | 
Quoi qu'il en ſoit, repondit - elle, en 
prenant mon bras pour Paider a marcher 
Fj ai des amis dans le pays, & je vous repete 
qu'il ne tiendra pas a moi que je ne lui ſois 
utile. 1 : 2 
Elle partit la- deſſus, & m'obligea de 
Tome II. 9 


rel 


* r _—_ 
AO en om, " 
—U — — u— —— 2 — * * - 
O — 


26 La VIE 


la ſuivre contre mon attente, car il me 
ſembloit que j avois encore quelque choſe 
à dire à ce jeune homme, qui de ion core 
paroiſſoit ne m'avoir pas tout dit non plus, 
& ne croyoit pas que je me retirerois fi 


promptement. Je vis dans ſes yeux qu'il me 
regrettoit 3 & je tachai qu'il vit dans les 


miens que je youlois bien qu'il revint, il 
le falloit. 
Je ſuis de fon avis, me dit Madame 


Durfan, quand nous fumes ſeules; ce gar- 
gon: la eſt de très- bonne mine, & ceux a 
qui il appartient ſont ſurement des gens de 


40 


elque choſe. Sais- tu bien qu'il a un ſon 
voix qui m'a emue? En verite, j ai cru 
entendre parler mon fils. Que te diſoit-il 
quand je ſuis arrivee? Qu' une amie que ſon 
pere avoit trouvee , repris- je, Tavoit tire 
du beſoin d argent on il Etoit , & qu'il vous 
rendroit mille graces de la ſomme que vous 
offriez de preter, 

A te dire le vrai, me repondit-elle, ce 
jeune homme parle d'un accommodement 
de famille, & je crains fort que le pere ne 
ſe ſoit autrefois battu; il SF toute apparence 
que celt pour cela qu'il ſe cache, & tant- 


Pis , il lui ſera difficile de fortir d'une 


pareille affaire. 
On vint alors nous ierrompre 3 je laiſ- 
fai Madame Durſan , & jallai dans ma 


i- 


chambre pour y etre ſeule. Jy rèvai aſſe: 
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4A DE MARIANNE. 29. 
Jong temps ſans m'en appercevoir. Payois 
voulu remettre à ma tante les dix eqs 
qu'elle m'avoit donnès pour le jeune homme, 
mais elle me les avoit laifles : & il revien- 
dra, diſois-je, il reviendra; je ſuis davis 
de garder toujours cette ſomme, il ne ſera 
peut-Etre pas fiche de la retrouver , & je 
m' applaudiſſois innocemment de penſer ainſi, 
Jaimois à me ſentir un fi bon coeur., 

Le lendemain je crus que la journée ne 
ſe paſſeroit pas ſans que je reviſſe le jeune 
homme, c'etoit-la mon idèe; & Fapres- 
diner je m'attendois a tout moment qu'on 
alloit nvavertir qu'il me demandoit. Cepen- 
23 dant la nuit arriva ſans qu'il et paru, d& 
mon bon cceur, par un depit imperceptible 
XZ & que Jignorois moi - meme, en devint 
plus tiede, 

Le jour d' après, point de viſite non plus. 
2 Malgre ma tiedeur , j'avois porte juſque-la 
2X Targent que je lui deſtinois; mais alors, 
2X allons, me dis-je, il n'y a qua le remettre 
dans ma caſſette; & c'etoit toujours mon 
bon coeur qui ſe vengeoit ſans que je le 
3 Enfin, le ſurlendemain, une des meilleures 
amies de Madame. Durſan, femme à peu 
preès de ſon ape , qui l'étoit venue voir 
ſur les quatre heures, & que je recondui- 
ſois par galanterie juſqu'a ſon carroſſe qu'elle 
Rf avort fait arrèter dans la aeg allce , mg 
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dit au ſortir du chateau, promenons-nous | 
cone ere de ce cote , & elle tournoit vers 


un petit bois qui ctoit a droite & a gauche 
de la maiſon, & qu'on avoit perce pour 
faire avenue: il ya a. quelqu'un qui nous y 
attend, ajouta- t· elle, qui n'a pas oſè me 


ſurvre chez vous , & que Je ſuis bien aiſe 


de vous montrer. | 
Je me mis A rire: au moins puis-je me fier 


à vous, Madame, & ra-t-on pas deſſein 
de m'enlever „ lui Tepondis-je ? 


Non, reprit-elle du meme ton, & je ne 
vous menerai pas bien loin. 


En effet, a peine Etions-nous entrees dans 


cette partie du bois, que je vis à dix pas de 

nous trois perſonnes qui nous aborderer.t 

avec de grandes reverences; & de ces trois 
erſonnes Jen reconnus une qui ètoit mon 


jeune homme; l'autre etoit une femme tres- 


bien faite, d' environ trente-huit a quarante 
ans, qui devoit avoir été de la plus grande 
beauté, & à qui il en reſtoit beaucoup, mais 


qui étoit pale, & dont Pabattement pa- 


roiſſoit venir . triſteſſe ancienne & 


habituelle; au ſurplus miſe comme une 
femme qui mauroit pu conſerver qu'une 


vieille robe pour ſe parer. 

Lautre Etoit un homme de quarante. trois 
ou quarante - quatre ans, qui avoit l'air 
infirme » afſez mal arrange dailleurs, & à 
qui on ne voyoit plus, pour tout reſte = 


Pignite , que lon epèe. 
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Ce fut lui qui le premier Savança ers 
moi en me ſaluant: je lui rendis ſon ſalut, 
= fans ſavoir a quoi cela aboutiſſoit. 
MMonſieur, dis-je au jeune homme qui 
Etoit à cõtè de lui, dites-moi, je vous prie, 
de quoi il eſt queſtion? De mon pere & de 
ma mere que vous voyez, Mademoiſelle, 
me répondit-il, ou pour vous mettre encore 
mieux au fait, de Monſieur & de Madame 
Durſan. Voila ce que c'eſt , ma fille, me dit 
alors la Dame avec qui jetois venue; voila 
votre couſin, le fils de cette tante qui 
vous a donnè tout ſon bien, à ce qu'elle 
m'a conkie elle mème, & je vous en de- 
mande pardon ; car avec la belle ame que 
je vous connois, je ſavois bien qu'en vous 
amenant ici, je vous faiſois le plus mauvais 
tour du monde, | 
A peine achevoit-elle ces mots, que la 4 
femme tomba A mes pieds : & ceſt a moi, 
| qui ai cauſe les malheurs de mon mari, à 
me jetter a vos genoux, & a vous conjurer 
d'avoir pitie de lui & de ſon fils, me dit- 
elle en me tenant une main qu elle arroſoit 
de ſes larmes. . Tf | 

Pendant qu'elle parloit, le pere & le fils, 
tous deux les yeux en pleurs, & dans la 
poſture du monde la plus ſuppliante, atten- 
doient ma reponſe, 

Que faites- vous donc-la , Madame? m'e- 
criai-Je en Pembraſſant , & penetree juſqu au 
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fond de Pame de voir autour de moi cette 
famille infortunèe qui me rendoit Parbitre ? 
de ſon ſort , & ne me ſollicitoit qu'en trem- 
blant d'avoir pitiè de fa miſere. 

Que faites-vous donc, Madame? levez- 
vous, lui criois- je, vous n'avez point de 
meilleure amie que moi. Eſt- il neceſlaire 
de vous abaiſſer ainſi devant moi pour me 
toucher? Penſez- vous que je tienne à votre 

bien? Eſt-il A moi des que vous vivez? Je Þ 
nen ai recu la donation qu'avec peine, & 


qu'il ne m'en auroit jamais fait. 

Je tendois en mème- temps une main au 
pere qui ſe jetta deſſus auſſi-bien que ſon 
fils, dont l'action plus tendre & plus timide 
me fit rougir, toute diſtraite que j'etois 
par un ſpectacle auſſi attendriſſant. = 


dees mots fans aucune ſuite , qui commen- 
cgoit mille remercimens , & n'en acheyoit 
pas un ſeu]. —_ 
Je jettai les yeux ſur le fils, après avoir 
quittè le pere. Ce fils etoit mon parent, 
& dans de pareilles circonſtances, rien ne 

de voit m'empecher de lui donner les memes 
temoignages d'amitiéè qu'à M. Durſan, & 
cependant je noſois pas: ce parent - la 


Ty renonce avec mille fois plus de plaiſir 4 


A la fin, la mere qui étoit juſque-1a ÞF 
reſtee dans mes bras, ſe releva tout-a- 
fait, & me laifla libre. Yembraſlai alors 
M. Durſan , qui ne put prononcer que 
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Etoit different , je ne trouvois pas que 


mon attendriſſement pour lui fut ſi hon- 


nete; il ſe paſſoit entre lui & moi je ne 


ſais quoi de trop doux qui m'avertiſſoit 


d'ètre moins libre, & qui en impoſoit a 


lui-meme. 1 6 1 | 0 
Mais auſſi pourquoi Paurois - je traité 


avec plus de reſerve que les autres ? Qu'en 


auroit- on penſe ? Je me determinai done, 
& je Vembraſſai avec une emotion qui ſe 
joignit à la fienne. 1 15 
Voyons d'abord ce que vous ſouhaitez 
que je faſſe, dis-je alors à Monſieur & à 


Madame Durſan. Ma tante a beaucoup de 


tendreſſe pour moi, & vous devez compter 


fur tout le credit que cela peut me donner 


ſur elle. Encore une fois, le teſtament 
qu'elle a fait pour moi, & rien, C'eſt la 
meme choſe, & je le lui declarerai quand 


il vous plaira; mais il faut prendre des 


meſures avant que de vous preſenter a 
elle, ajoutai-je en adreſſant la parole à 
Durſan le pere. . 


Trouvez- vous a propos que je la pre- 


vienne, me dit la Dame qui m'avoit 


amence , & que je lui avoue que ſon fils 
eſt ici? „ 

Non, repris je d'un air penſif, je connois 
ſon inflexibilne a Pegard de Monſieur, & 


ee ne ſeroit pas-là le moyen de reuffir. 


Helas! Mademoiſelle , reprit Durſan le 
* rn 
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pere, Ceſt, comme vous voyez, aun mou- 


rant qu elle pardonneroit; il y a long - temps 


que je n'ai plus de fante : ce neſt pas pour 


moi que je lui demande grace, Ceſt pour | 
ma femme & pour mon fils que je laifferois 3 
dans la derniere indigence. 


ue parlez-vous d'indigence > Ctez-vous 
donc cela de Veſprit, lui rẽpondis- je; vous 
ne rendez point juſtice à mon caractere; je 
vous ai deja dit, & ; je le repete que je ne 
veux rien de ce qui eſt a vous, que jen 
ferai ma declaration , & que des cet inſtant- 
ci votre fort ceſſe de dependre du ſucces 


de la reconciliation que nous allons tenter 
auprès de ma tante: à moins que ſur mon 
refus d'hériter elle , elle ne taffe un nou- 
veau teſtament en faveur d'un autre, ee qui 


ne me paroit pas croyable: quoi quil en 
ſoit, il me vient une idée. 
Votre mere a beſoin d'une femme- de- 


chambre, elle ne ſauroit sen paſſer, elle 
en a perdu une que vous avez connue 


ſans doute, c'etoit la Lefevre: mettons & 


profit cette conjoncture, & tachons de pla-— 
cer aupres delle Madame Durſan que voila. 
Ce ſera vous, dis-je a Fautre Dame, qui. 
la preſenterez , „& qui lui repondrez delle. 
& de ſon attachement , qui lui en dire: 


hardiment tout ce qu'en pareil cas on peut 


dire de plus avantageux. Madame eſt ai- 


__ „ la douceur & les graces Ge: fa PN 
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XZ Lonomie vous en rendront bien croyable , 
&. la conduite de Madame achevera de 
2X juſtifier votre -eloge : voila ce que nous 


ur 
ar pouvons faire de mieux; je ſuis sure que 
is ſous ce perſonnage elle gagnera le cœur 

| de. ma tante: oui, je n'en doute pas, ma 

us tante Paimera, vous remerciera de la luĩ 
1s avoir donnèe; & peut-etre qu au premier 
je jour, dans la ſatis faction qu'elle aura d avoir 

1e retrouvè infiniment mieux que ce qu'elle a 

n perdu, elle nous fournira elle-mème quel- 

t- ques heureux inſtans ol nous ne riſquerons 
s rien à lui avouer une petite ſupercherie qui 

er n*eſt que louable, qu'elle ne pourra Sem» - 
* pecher d'appròuver, 1 trouvera tou- 

* chante , qui Peſt en effet, qui ne manquera 

11 pas de Vattendrir , & qui Paura miſe hors 

n d'etat de nous. rèſiſter quand elle en ſera 


inſtruite. On ne doit point rougir d ailleurs 
de tenir lieu de femme-de- chambre à une 
belle-mere irritee , qui ne vous à jamais 
vue, quand ce n'eſt qu une adreſſe pour 
deſarmer fa colere. Py \ 
A peine eus-Je ouvert cet avis, qu ils 5 
rendirent tous, & que leurs remereimens 
recommencerent. Ce que je propoſois mar- 
quoit, difoient-ils, tant de franchiſe, tant 
de zele & de bonne volontè pour eux, que 
leur ctonnement ne finifſoit point. 
Des demain dans la matinee, dit la Dame, 
qui <toit leur amie & la „je mene 


f TERS.” 
Madame Durſan à ſa belle-mere ; heurerws 
ſement que tantot elle m'a demande ſi je 
ne ſavois pas quelque perſonne raiſonnable 
qui put remplacer la Lefevre. Je lui ai 
meme promis de lui en chercher une, & je 
vous arrete pour elle, dit-elle en riant a 
Madame Durſan , qui etoit charmee de ce 
ue j avois imagine, & qui repondit qu'elle 
e tenoit pour arretee. 

Nous entendimes alors quelques domeſ- 
tiques qui étoient dans Yallee de Pavenue, 
nous craignimes ou qu'ils ne nous viſſent, 
ou que ma tante ne leur eüt dit daller 
voir pourquoi je ne revenois pas; & nous 
jugeames a propos de nous ſeparer, d'au- 
tant plus qu'il nous ſuffiſoĩt d' etre conve- 
nus de notre deſſein, & qu'il nous ſeroit 
aiſe den regler execution ſuivant les oc- 
currences, & de nous concilier tous les 


jours enſemble, quand une fois affaire 
feroit entamee. 5 
Nous nous retiràmes donc Madame Dor- 
frainville & moi LON le nom de la Dame 
ui m'avoit amenèe) pendant que Durſan, 
ſa femme & ſon fils allerent à travers le 
petit bois gagner le haut de l'avenue, 
pour attendre cette Dame qui devoit en 
paſſant les prendre dans ſon carroſſe, qui 
les avo.t tous trois loges chez elle, qui les 
faiſoit paſſer pour d'anciens amis, dont la 
perte dun proces avoit deja derange la 


- DE MARIANNE, 
fortune, & qui pour les en conſoler, les 
avoit engages ala venir voir pour quelques 
mois. 

Tu as été bien long- temps avec Madame 
Dorfrainville, me dit ma tante quand je 
fus arrivee. Oui, lui dis-je, il n'etoit point 
tard, elle a eu envie de ſe promener dans 
le petit bois, & elle n'infifta pas davantage. 

A dix heures du matin , le Tendemain g 

Madame Dortrainville ctoit deja au cha- 
teau; je venois moi - meme d'entrer chez 
Madame Durſan.. =— 

Enfin, vous avez-une femme-de-chambre; | 
lui dit tout d'un coup cette Dame; mais 
une femme: de-chambre unique ſans vous, 
je renverrois la mienne & je garderois celle- 
la, & il faut vous aimer autant que je vous 
aime, pour vous donner la preference : c'eſt 
une femme attentive, adroite, affectionnèe, 
vertueuſe; c'eſt! le meilleur. ſujet , le plus 
fidele ,. le plus eſtimable qu'il y ait peut- 
etre; je ne crois pas quil ſoit poſſible d avoir 
mieux, & tout cela ſe voit dans ſa phy- 
ſionomie : je la trouvai hier chez moi qui 
venoit darriver de vingt lieues d'ici. : 
He, de chez qui ſort-elle , dit ma tante? 
Comment a-t-on pu ſe defaire ꝙ un fi excel- 
lent-ſujet? Eſt-ce que ſa. maĩtreſſe eſt morte > 
Ceſt cela meme, Tepartit Madame Dor- 
franville 7 qu ayoit preyu la. * „ & 
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qui re s&toit pas fait un ſcrupule dimaginer 
de quoi y repondre. Elle fort de chez une 
Lame qui mourut ces jours paſſes, qui en 
faiſoit un eas infini, qui m'en a dit mille 
fois des choſes admirables, & qui la gar- 
doit depuis quinze ou feize ans. Je ſais. 
d'ailleurs qui elle eſt, je connois ſa famille, 
elle appartient a de fort honnetes gens, & 
enfin je ſuis ſa caution. Elle venoit mème 
dans l'intention de reſter chez moi; du 
moins ra-t-elle pas voulu, dit-elle, entrer 
dans aucune des maiſons qu'on lui propoſe, 
fans. ſavoir fi je ne la retiendrois pas :: 
mais comme je ne ſuis pas mecontente de 
la mienne, qu'il vous en faut une, je vous 
la cede, ou pour mieux dire, je vous en 
fais un préſent, car cen eſt un. | 
Il n'en falloit pas moins que ce Roman- 
Ix , ajuſte comme vous le vayez , pour 
engager Madame Durſan à la prendre, & 
pour la guerir des degotits qu'elle avoit de 
tout autre ſervice que de celui qu'elle 
n'avoit plus. = Dy, 
He bien, Madame, quand me Fenverrez- 
vous, dit-elle > Tout a Pheure, repondit 
Madame Dortrainvilte , elle ne reviendra 
pas de bien loin, puiſqu'elle ſe promene 
fur la terraſſe de votre jardin où je Pat 
laifſee. Quelque mérite, quelque raiſon 
qu'elle ait, je wat pas voulu qu'elle füt 


—— 
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preſente à fon éloge; elle ne fait pas auſſi» 
dien que mol. tout ce quelle vaut, & il. 
neſt pas 'neceſſaire qu'elle le ſache, nous 
nous. paſſerons bien qu'elle Seſtime tant; 
elle n'en vaudroit pas mieux, ajouta-t-elle- 
en riant, & peut-etre mème en vaudroit- 
elle moins. Vous voilà inſtruite, cen eſt 
aſſez, il n'y a plus qu'à dire à un de vos. 
gens de la faire venir. . 
Non, non, dis-je alors, je vais Favertir 
moi- mème, & je ſortis en effet pour | aller- 
rendre. Je me doutai qu'elle ᷑toit inquiete, 
& qu'elle avoit beſoin d*etre rafſuree dans, 
ees commencemens. 8 
Venez, Madame, lui dis-je en Fabors. 
dant, on vous attend, vous Etes recue; ma. 
tante vous met chez vous, en ne croyans 
vous mettre que chez elle. | 
Helas } Mademoiſelle, vous me voyez. 
toute tremblante , & Papprehende de me 
montrer dans l' motion ott- je ſuis, me 
repondit-elle avec un ton de voix qui ne 
prouvoit que trop. ce qu'elle diſoit, &. quĩ 
auroit pu-paroitre extraordinaire a ma tante, 
fi je Pavois amenee dans cet Etat-la.. 

_ He, de quoi tremblez vous donc, lus 
dis- je Eſt-ce de vous preſenter a la meil- 
leure de toutes les femmes, à qui vous. allez 
de venir chere, & qui dans quinze jours, 
Peut- etre, pleurera de tendreſſe, & vous 
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embraſſera de tout ſon cœur, en apprenant 


qui vous Ctes-? Vous n'y ſongez pas; allons, 
Madame, paroiſſez avec confiance, ce mo- 


ment=-ci ne doit rien avoir d' embarraſſant 
nour- vous: qu'y a-t-il a craindre, vous 


& je penſe que vous Petes. de moi. 
Ah, mon Dieu! de vous, Mademoiſelle, 
me repondit-elle ; ee que vous me dites-1a 


rois- je dans le monde? Allons Mademoi - 


8 . „1 | 1 | 
felle , je vous ſuis ,. voilà toutes mes mo- 


tions diſſipèes. 


Et la-deſſus nous entrimes. dans: cette 
chambre dont elle avoit eu tant de peur 


d'approcher. Cependant, malgre tout ce 


courage qui lui Etoit revenu, elle ſalua avec 


une timiditè qu'on auroit pu trouver ex- 
geſſive dans une autre qu elle, mais qui, 
jointe a cette figure aimable & modeſte, a: 


ce viſage plein de douceur qu'elle avoit, 


Etoit une grace de plus chez elle. | 
A mon epard, je ſouris d' un air ſatisfait, 


afin dexciter encore les bonnes diſpoſitions 
de ma tante, qui regardoit a. ma mine ce 


que je penſois. | | 
Mademoiſelle Brunon, dit Madame Dor- 
frainville A notre neuvelle femme de- 
chambre, vous reſterez ici; Madame vous 


retient, & je ne ſaurois vous donner une 


abs, 


es bien sSiire de Madame Dorfrainville, 


me fait. rougir: eh, ſur qui donc compte- 
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DE MARIANNE. 36 
plus grande preuve de mon amitie ,. qu'en 
vous plagant auprès &elle :. je Vai bien 
aſſurèe qu'elle ſeroit eontente de vous, 
& je ne crains pas de Tavoir trompee, 
Je n'ofe encore repondre que de mon 
zele & des efforts que je ferai pour plaire 
à Madame, repondit la fauffe Brunon, Et 
il faut avouer qu'elle tint ce diſeours de la 
maniere du monde la plus engageante; je 
ne metonnai point que Durſan le fils Petit 


tant aimée, & je maurois pas étè ſurpriſe 


qu'alors meme on elit pris de Finchnation 


pour elle. 


Auſſi Madame Durian la mere ſe ſentit- 
elle prevenue pour elle. Je crois, dit- elle 
à Madame Dorfrainville, que je ne haſarde 
rien a vous remercier d avance; Brunon 
me revient tout- à-fait, Jen ai la meilleure 
opinion du monde, & je ſerois fort trompee 
moi-mème fi je n acheve pas ma vie avee 


elle. Je ne fais point de marché, Brunon, 


vous n'avez qua vous en fier a moi la» 
deſſus; on me dit que je ſerai contente de 
vous, & vous le ſerez de moi. Mais n'avez- 
vous rien 2pperte avec vous? Ceſt a cote 
de moi que je vous loge, & je vais dire a 
une de mes femmes qu'elle vous mene à 
votre chambre. e ee 
Non, non, ma tante, lui dis-je au mo- 


ment qu'elle alloit ſonner, je ſuis bien aiſe 


de la mettre au fait: n'appellez perſonne , 


_ L a Faw. 


je vais prendre quelque choſe dans ma 
chambre, & je lui montrerai la fienne en 
paſſant. Elle a laiſſè deux caſſettes chez 
moi que je lui enverrai tantot , dit Madame 
Dorfrainville : je vous en prie , repondit 
ma tante. Allez, Brunon, voila qui eſt 
Kn1, vous Etes 4 moi, & je ſouhaite que 
vous vous en trouviez bien. 

Ce n'eſt pas de moi dont je ſuis en peine, 
repartit Brunon, avec ſon air modeſte. Elle 


me -ſuivit en & en ſortant nous en- 


tendimes ma tante qui diſoit a Madame 
Dorfrainville: cette femme-là a été belle 
comme un ange. 

je regardai Brunon là- deſſus, & je me 
mis à rire : trouvez- vous ce petit diſcours. 
aſſez bon augure , lui 11 voila deja 
ion; fils a demi juſtife > | 

Oui; Mademoiſelle „ me  repondit-elle en 
me foetant la main, cect: commence bien; 


il ſemble que le Ciel béniſſe le parti que 


ous m'avez fait prendre. 
Nous reſtames un demi quart - d'heure 


eniemble, & je n'ctois fortie avec elle que 


pour Finſtruire en effet d'une quantité de 
petits ſoins dont je ſavois tout le mérite, 
& que je lui recommandois. Elle 'ecouta 


tranſportèe de reconnoiſſance, & ſe rècriant 
a chaque inſtant ſur les obligations qu'elle 
#Yavoit : il Etoit impoſſible de les. ſentin 
Plus vivement g ni de les, exprimer miguxz _Þ 
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| dE MARIANNE. 41 
ſon coeur Sepanowſfloit 7 ce n'etoit plus que 
des tranſports de joie qui finiflotent toujours 
par des careſſes pour moi. 2 
Les gens de la mai ſon alloient & venoient; 
il ne convenoit pas qu'on nous vit dans 
un entretien fi regle, & je la quittai, apres 
lui avoir dit ſes fonctions, & avoir meme 
ſur le champ miſe en exercice. Elle avoit 
de P'eſprit, elle ſentoit importance du 
role qu'elle jouoit; je continuois de lui 
donner des avis Jui la guidoient ſur une 
infinite de petites choſes eſſentielles. Elle 
avoit tous les agremens de l'inſinuation 
ſans paroitre inſinuante, & ma tante au 
bout de huit jours fut enchantee d'elle. 
sSꝛ' elle continue toujours de mEme , me 
diſoit- elle en particulier, je lui ferai du 
bien, & tu wen ſeras pas fachee, ma niece? 
je vous y exhorte, ma tante, lui repon- 
dis-je; vous avez le cœur trop bon, trop. 
geneèreux, pour ne pas recompenſer tout 
le zcle & tout Fattachement du ſien; car 
on voit qu'elle vous aime, que c'eſt avec 
tendreſſe qu'elle vous ſeerr. 
u as raiſon, me diſoit-elle, il me le 
e, ſemble aufſi- bien qu à toi. Ce qui m' tonne, 
ta Pieſt que cette fille-là ne ſoit pas marie, 
7X & que meme, avec la figure qu'elle a dit. 
le: avoir, elle Wait pas rencontre quelque 
tin 6 | jeune homme riche, & d'un etat au-deſſus. 
x3 adu tien à qui elle ait tournè la tite, C'toit 


8 
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preciſement un de ces viſages propres 1 Mn 
cauſer bien de Vafflihon à une famille, 9 
Helas ! repondois- je, il n'a peut-Etre 
manquè à Brunon, pour faire beaucoup de 
ravage, que d'avoir paſſè ſa jeuneſſe dave q | 
une Ville. Il faut que ce ſoit une de ces 
| figures-la que mon coufin. Durſan ait eu 
le malheur de rencontrer , ajoutai- je un | 
air ſimple & nait : mais a la campagne ou 
Brunon a vècu, une fille, quelque dle 
qu'elle ſoit, ſe trouve comme enterree , &\ 
n'eſt en danger pour perſonne. 'J 
1 _ Mea tante a ce diſcours levoit les epaules, 
| & ne diſoit plus rien. 3 
| Durſan le fils revenoit de temps en temps ö 
| avec ſon pere. Madame Dorfrainville les 
| amenoit tous deux & les deſcendoit au haut 
de Pavenue, Coli ils paſſoiĩent dans le bois, 
ou pallois les voir quelques momens: & 3 
la derniere fois que le pere y vint, je le 
trouvai ſi malade, il avoit Fair fi livide & 
I bouffi, les yeux ſi morts „que je doutai #8 
tres· ſerieuſement qu'il put Sen. retourner, | 
& je ne me trompois pas. 1 
i Il ne s agit plus. de moi, ma chere cou- 
fine; je ſens. que je me meurs, me dit-il; 
il y a un an que je languis, & depuis trois 
mois mon mal eſt a devenu une hydropiſie 
qu: on n'a pas apperęue d abord, & dont je 1 
Bal pas été en état Warreter le progres. 
Madame Dorfrainville m'a. donné un 
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1 DE MARIANNE. 
Meédecin depuis que je ſuis chez elle, elle 
m'a procure tous les fecours quelle a pu, 
mais il y a apparence qu'il n'etoit plus 
temps, puiſque mon mal a toujours augmente. 
depuis: auſſi ne me ſuis- je efforce de venir 
aujourd'hui ici, que pour vous recom- 
mander une derniere fois les interets d 
ma malheureuſe famille. 5 
Aͤhpres tout ce que je vous ai dit, lui 
repartis- je, ce n'eſt plus ma faute ſi vous 
nm'tes pas tranquille. Mais laiſſons-là cette 
opinion que vous avez d'une mort pro- 
chaine; tout infirme & tout affoibh que 
vous ètes, votre ſante ſe retablira des que 
vos inquictudes ceſſeront: ouvrez d' avance 
votre cœur à la joie; dans les difpoſitions: 
cdu je vois ma tante pour Madame Durſan, 
j je la defie de vous refuſer votre grace, quand 
nous lui avouerons tout, & cet aveu ne tient 
plus à rien, nous le ferons peut- tre demain, 
- 2 ut - Etre ce foir : il n'y pas d'heure à 
FF preſent dans la journèe, qui ne puiſſe en; 
amener Vinſtant-; ainſi ſoyez en repos, tous. 
vos malheurs ſont paſſes, Il faut que je me 
retire, je ne puis diſparoitre pour long- temps; 
t-il; mais Madame Durſan va venir- ici qui vous 
confirmera les eſperances que je vous donne, 
piſie EX qui pourra vous dire auſſi combien vous 
nt je m'tes chers tous trois. N 
Ces dernieres paroles m'echapperent: & 


r 
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| preſent , & ſans qui peut-etre je n'aurois. 


rien dit des deux autres, s iI navoit pas 


| ete le troiſieme. 

Auſſi ce jeune homme, tout plonge 
qu'il etoit dans la triſteſſe, ſe baiſſa-t-il 
ſubitement ſur ma main, qu prit & qu'il 


baiſa avec un tranſport ou il entroit plus 


fe de la reconnoiſſance, quoiqu'elle en 
füt le pretexte, & il fallut bien auſſi ny 
voir que ce qu'il diſoit. 


Je me levai cependant, en retirant ma 


main d'un air embarrafle ; le pere voulut 
par honnetete fe lever auſſi pour me dire 
adieu; mais, ſoit que le ſujet de notre 
eniretien Pefit trop remuè, foit qu' avec la 
difficulte qu'il avoit de reſpirer, il eut 
encore reſté trop affoibli par les efforts 
qu il venoit de faire pour arriver juſquà 
| Fendroit du bois on nous etions, il lui prit 


un gtouffement qui le fit tomber 4 la place, 


o nous crimes qu'il alloit expirer. 


Sa femme qui étoit ſortie du chateau. 


pour nous joindre, accourut aux cris du 
Als qui ne furent entendus que d'elle; 
Fetois moi-meEme fi tremblante, qua peine 


pouvois- je me ſoutenir, & je tenois un fla- 


con dont je lui faiſois reſpirer la vapeur. 


Enfin , ſon Etouffement diminua, & Ma- 


| dame Durſan le trouva un peu mieux en 


me firent rougir, à cauſe du fils qui etoĩt 
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DE MARIANNE 4 
arrivant; mais de croire qu'il put regagner 
le carroſſe de Madame Dorfrainville, ni 
qu'il ſoutint le mouvement de ce carroſſe 
depuis le chateau juſque chez elle, il ny 

avoit pas moyen de s'en flatter , & il nous 
dit qu'il ne 12 ſentoit pas cette force-la, - 
Sa femme & ſon fils, & tous deux plus 
pales que la mort, me regardoient d'un air 
Egare , & me diſoient, que ferons- nous 
donc? Je me déterminai. . 
It n'y a point à heſiter , leur repondis- - 
je; on ne peut mettre Monſieur qu'au 
chateau meme; & pendant que ma tante 
eſt avec Madame Dorfrainville, je vais 
chercher du monde pour Ey tranſporter. 
Au chateau! Secria ſa femme; eh! 
Mademoiſelle, nous ſommes perdus! Non, 
lui dis-je, ne vous inquietez pas; je me 
charge de tout, laiſſez- moi faire. 
Jentrevis en effet dans le parti que je 
prenois, que de tous les accidens qu'il y 
avoit à craindre, il n'y en avoit pas un 
qui ne pùt tourner a bien. 
Durſan malade , ou plutot mourant ; 
Durſan que ſa miſere & ſes infirmiteg 
avoient rendu meconnoiflable , ne pouvoit 
pas Etre rejette de ſa mere quand elle le 
verroit dans cet ctat-la, '& ne ſeroit plus 
ce fils a qui elle avoit reſolu de ne jamais 
I pardonner. | Ty, 1 
Quoi qu'il en ſoit, je courus ala maiſon , . 


I 


JJ Pew 
Jen amenai deux de nos gens, qui le pri- 
rent dans leurs bras, & je fis ouvrir un 
petit appartement qui Etoit A rez - de- 
chauſſèe de la cour, & od on le tranſporta. 
II etoit ſi foible, qu'il fallut Farrèter plu- 
ſieurs fois dans le trajet, & je le fis mettre 
au lit, perſuadee qu'il n'avoit pas long- 
temps à vivre. | 


La plüpart des gens de ma-tante"<toient_ 
diſperſcs alors. Nous n'en.avions pour te- ; 
moins que trois ou quatre, devant qui - If 


Madame Durſan contraignoit fa douleur, 
comme je le lui avois recommande , & 
qui, ſur les expreſſions de Durſan le fils, 
apprenoient ſeulement que le -malade ctoit 
ſon pere; mais cela n'eclaircifſoit rien, & 
me fit venir une nouvelle idee. 
Leétat de M. Durſan etoit preſſant, a 
peine pouvoit - il prononcer un mot, il 
avoit beſoin des ſecours ſpirituels, il ny 
avoit pas de temps a perdre; il ſe ſentoit 
i mal qu'il les demandoit, & il ctoit preſ- 
que impoſſible de les lui procurer a Finſu 
de fa mere : je craignois @&ailleurs qu'il 
ne mourüt ſans la voir, & ſur toutes ces 
reèflexiens, je conclus qu'il falloit d'abord 
commencer par informer ma tante qu'elle 
avoit un malate chez elle. | 
Brunon, dis- je bruſquement a Madame 
Durſan, ne quittez point Monſieur: quant 
A vous autres, retirez- vous (c toit à nos 


— » 
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gens à qui je parlois); & vous, Monſieur, 


_ ajoutai-je, en m'adreſſant a Durſan le fils, : 


ayez la bonté de venir avec moi chez ma 
VVV | 
Al me ſuivit les larmes aux yeux, & je 
Vinſtruifis en chemin de ce que j allois dire. 
Madame Dorfrainville alloit prendre conge 
de ma tante quand nous entrames. 
Ce ne fut pas ſans quelque ſurpriſe 
qu'elles me virent entrer avec ce jeune 
homme. . > nn 
Le pere de Monſieur, dis-je a Madame 
 Durſan la mere, eſt actuellement dans Pap- 
partement d'en bas, oh je Fai fait mettre 
au lit; il venoit vous remercier avec ſon 
fils des offres de ſervice que vous lui avez 
fait faire, & la fatigue du chemin, jointe 
à une maladie tres-ſerieuſe qu'il a depuis 
quelques mois, a tellement Epuilc ſes forces, 
que nous avons cru tous qu'il expireroit 
dans. votre cour. On eſt venu dans le jardin, 
od je me promenois, m'infotmer de ſon 
Etat; Jai couru A lui, & nai eu que le 
temps de faire ouvrir cet appartement od 
je Pai laifſe avec Brunon , qui le garde au 
moment od je vous parle, ma tante: je 
le trouve ſi affoibli, que je ne penſe pas 
qu'il paſſe la nuit. SETS 
Ah! mon Dieu, Monſieur, $ecria ſur 
le champ Madame Dorfrainville a Durſan 
le fils; quoi ! votre pere eſt- il fa mal que 


"a he. La vin ; 
cela? (car elle jugea bien ** falloit 


k 

imiter ma diſcretion ,-6 ſe taire ſur le nom C 
du malade, puilque je le cachois moi- 0 
—_ | n 
Ah! Madame, ajouta-t- elle, que jen q 
ſuis Qachee 2 Vous le connoiflez donc, lui te 
dit ma tante? Oui, vraiment, je le con- f. 
nois, lui & toute fa famille; ; 1 eſt allie c 
par ſa mere aux meilleures maiſons de ce. li 
pays-ci. II me vant voir il y +a quelques q 
jours; ſa femme & ſon fils ctoient avec m 
lui : je vous dirai qui ils ſont : je leur di 


offris ma maiſon, & je travaille meme a 
terminer la malheureuſe affaire qui l'a 
amene ici. IH eſt vrai, Monſieur, que votre | 
pere me fit peur avec le viſage qu'il avoit, 
Il. eſt hydsopique, Madame, il eſt dans 
Paffliction, & je vous demande toutes vos 
| bontes pour lui; elles ne ſauroient Etre 
ni mieux placèes, ni plus legitimes : per- 
mettez que je vous quitte, il faut que je 
le voie. | a 
Oui, Madame „ r&pondit ma tante, 
allons-y enſemble , deſcendons, ma niece 
me donnera le bras. 5 
Je ne jugeai pas à propos quelle le vit 
alors; je fis reflexion queen retardant un 
peu, le haſard pourroit nous amener des 
circonſtances encore plus attendriflantes , 
&& moins equivoques. pour le ſucces. En 


un mot, il me ſembla que ce ſeroit aller 
trop 


— 
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trop vite, & qu avec une femme auſſi ferme 
dans ſes reſolutions, & d'auſſi bon ſens 
que ma tante, tant de precipitation nous 
nuiroit peut-etre, & ſentiroit la manceuvrez 
que Madame Durſan pourroit regarder 
toute cette aventure- ci comme un tiſſu de 
faits concertés, & la maladie de ſon fils 
comme un jeu jouè pour la toucher: au 
lieu quꝰ en differant d'un jour, ou mème de 
quelques heures, il alloit ſe paſſer des evene- 
mens qui ne lui permettrozent plus la moindre 
defiance. 3 © HEY h 
 Pavois donnè ordre qu'on allat chercher 
un Medecin & un Pretre ; je ne doutois pas 
qu'on n'admimiſtrat M. Durſan , & toit 
au milieu de cette auguſte & effrayante c- 
remonie , que j'avois deſſein de placer la 
reconnoiſſance entre la mere & le fils, && 
cet inſtant me paroiſſoit inſiniment plus sur 
que celui oa nous etions. ie 25 
Farretai donc ma tante: non, lui dis- je; 
il n'eſt pas néceſſaire que vous deſcendiez 
encore, ſaurai ſoin que rien ne manque 
à Tami de Madame: vous avez de la peine 
a marcher, attendez un peu, ma tante 
je vous dirai comme il eſt, Si on juge a 
propos de le confeſſer & de lui apporter 
les Sacremens, il ſera temps alors que vous 
le voyiez. t 5 08 
Madame Dorfrainville qui regloit ſa con- 
duite ſur la mienne, fut du meme ſentiment; 
Tome IV. 8 
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nous laiffa aller, apres avoir dit quelques 
paroles obligeantes a ce jeune homme, qui 


lui baiſa la main d'une maniere auſh ref- 
pectueuſe que tendre , & dont l'action parut 


la toucher. 

Nous trouvames la fauſſe Brunon bai- 
gnee de ſes larmes, & je ne m'etois point 
trompee dans mon pronoſtic ſur ſon mari; 


al: ne reſpiroit plus qu'ayec tant de peine, 
qu'il en avoit le viſage tout en ſueur; & 


le Medecin qui venoit d'arnver avec le 
Pretre que Favois envoye chercher, nous 


aſſura qu'il n'avoit plus que quelques heures 


a vivre. 


Nous nous retirames dans une autre 


chambre; on le confeſſa, après quoi nous 
rentrames. Le Pretre qui avoit apportè tout 
ce qu'il falloit pour le reſte de ſes fonctions, 
nous dit que le malade avoit exige de lui 
qu'il allat prier Madame Durſan de vou- 
loir bien venir avant qu'on achevyat de Vad- 
miniſtrer. 
ll vous a apparemment confiè qui il eſt, 
lui dis-je alors; mais, Monſieur, ètes- vous 
charge de le nommer a ma tante avant 

belle le voie? Non, Mademoiſelle, me 
répondit-il; ma commiſſion ſe borne A la 
ſupplier de deſcendre. 


Fentendis alors le malade qui m'appelloit 


Durſan ſe fils ſe joignit a nous, & la ſupplia 
de ſe tenit dans ſa chambre; de ſorte qu'elle 


| 
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PE MARIANNE. | 
d'une voix foible , & nous nous appros 
Ma chere parente , me dit-il a pluſieurs 
repriſes, ſuivez mon Confeſſeur :chez ma 
mere avec Madame Dorfrainville, je vous 


en conjure , & appuyez toutes deux lapriere 


qu'il va lui faire de ma part. Oui, mon 
cher couſin, lui dis- je, nous allons Vacs 
compagner; je ſuis mème d'avis que votre 
femme pour qui elle a de l'amitiè, vienne 
avec nous, pendant que votre fils reſtera 
ici. 1 
Et effectivement, il me paſſa dans Peſprit 

qu'il falloit que fa femme nous ſui vit auſſi. 
Ma tante, ſuivant toute apparence, ne 
manqueroit pas d'ètre etonnee du meſſage 
qu'on nous envoyoit faire aupres d'elle. Je 
me ſouvins d'ailleurs que la premiere fois 
qu'elle avoit parle au jeune homme, elle 
avoit cru entendre le ſon de la voix de 
ſon fils, A ce qu'elle me dit; je fongeat 
encore à cette bague qu'elle avoit trouvee 
ſi reſſemblante à celle qu'elle avoit autre- 
fois donnee a Durſan : he, que ſait-on, 
me diſois-je, ſi elle ne fe rappellera pas ces 
deux articles, & fi la viſite dont nous allons 
la prier a la ſuite de tout cela, ne la con- 
duira pas a conjecturer que ce malade qui 
preſſe tant pour la voir, eſt fon fils lui · 


Or, en ce cas, il etoit fort poſſible 
GA 
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— T4 VIE 3 
qu'elle refusft de venir; d'un autre còté, 
Ga. refus , quelque obſtinè qu'il fut, n'em- 
peEcheroit pas qu'elle n'etit de grands mou- 
vemens d'attendriſſement, & il me ſem- 


bloit qu'alors Brunon qu'elle aimoit, venant 


a b'appui de ces mouvemens, & ſe jettant 


tout-d'un-coup en pleurs aux genoux de ſa 
belle-mere, triompheroit infailliblement de 
ce coeur opiniatre, 1955 
Ce que je prevoyois n'arriva pas; ma 


tante ne fit aucune des reflexions dont je 


-_ 


parle, & cependant la preſence de Brunon 
ne nous fut pas abſolument inutile. 


Madame Durſan liſoit quand nous entra- 


mes dans fa chambre; elle connoiſſoit beau- 
coup PEcclefiaſtique que nous lui menions, 
elle lui confioit meme de Vargent pour des 
aumones, . 

Ah! c'eſt vous, Monſieur, lui dit- elle; 
venez-· vous me demander quelque choſe ? 


Eſt-ce vous qu'on a été avertir pour Pin- 


connu qui eſt là- bas? 

Ceſt de ſa part que je viens vous trouver, 
Madame, lui rèpondit- il d'un air extreme- 
ment ſerieux ; il ſouhaiteroit que vous euſſiez 
la bonte de le voir avant qu'il mourit, 


tant pour vous remercier de Phoſpitalite 


que vous lui avez fi genereuſement accordee, 


Qui m'intereſſe ! moi, repritelle ! eh 


que pour vous entretenir d'une choſe qui 
Vous intereſle. 0311 
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DE MARIANNE. bp 7 
que peut-il avoir a me dire qui me regarde | 
Vous avez, dit. il, un fils qu'il connoit, avec 
qui il a long- temps vecu avant que d'arriver 
en ce pays- ci, & c'eſt de ce fils dont il a a 
vous parler. 0 IS 
De mon fils! s'écria-t- elle encore: ah! 
Monſieur, ajouta-t-elle après un grand ſou- 


pir, qu'on me laiſſe en repos la- deſſus; 


dites-lui que je ſuis tres-ſenſible a Petat ou 
il eft, que ſi Dieu diſpoſe de lui, il reſt 
point de ſervices ni de fortes de fecours que 
ſa femme & fon fils ne puiſſent attendre de 
moi. Je n'ai point encore vu la premiere, 
& ſi on ne Va pas avertie de Fetat ob eſt {on 
mari, il y a qua dire oft elle eſt, & je 
lui enverrai ſur le champ mon carrofle : 


mais fi le malade croit me devoir quelque 


reconnoiſſance, le ſeul tèmoignage que je 
lui en demande, c'eſt de me diſpenſer de 
ſavoir ce que le malheureux qui m'appelle 


ſa mere, Va charge de me dire, ou bien 


Sil eſt abſolument neceſſaire que je le ſache, 
qu il lui ſuffiſe que vous me Pappreniez, 
Monſieur. Se © | 
Nous ne crùmes pas de voir encore pren- 
dre la parole, & nous laiſſtmes rẽpondre 
FEcclefiaftique. {> HL 
Il peut Ctre queſtion d'un ſecret qui ne 


ſauroit Etre revele qu'a vous, Madame, 


& dont vous ſeriez fachee qu'on efit fait 


confidence a un autre. Confiderez , s il vous 
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54 2 644% FAS © -- 
plait,, Madame, que celui qui m' envoye , 
eſt un homme qui ſe meurt, qu'il a ſans 
doute des raiſons eſſentielles pour ne parler 
qu'2 vous, & qu'il y auroit de la durete, 
dans Ferat où il eſt, Madame , a vous reſuſer 
Sms. A 

Non, Monſieur, répondit-elle, la pro- 
meſſe qu'il peut avoir faite a mon fils de ne 
dire qu'a moi ce dont il s agit, ne m'oblige 
a rien, & ne m' en laiſſe pas moins la mai- 
treſſe d'ignorer ce que c'eſt, Cependant, de 
quelque nature que ſoit le ſecret qu'il eſt fi 


important que je ſache, je conſens, Mon- 


fieur, qu'il vous le declare, je veux bien le 
partager avec vous; f1 je fais une impru- 
dence, je n'en accuſerai- perſonne, & ne 


— 


men prendrai qu'a moi. n ien 
Eh! ma tante, lui dis-je alors, tichez de 


ſurmonter votre repugnance là-deſſus; l'in- 
connu qui Pa prevue , nous a demande en 
race à Madame Dortrainville & a moi, de 
joindre nos prieres à celles de Monſieur. * 
Oui, Madame, reprit a fon tour Ma- 
dame Dorfrainville, je lui ai promis auſſi 
de vous amener; d' autant plus qu'il m'a 
bien aſſurèe que vous vous reprocheriez 
infailliblement de n'avoir pas voulu deſ- 
cendre. 
Ah! quelle perſècution, $ecria cette 
mere toute emue! Quel quart d'heure pour 
moi! De quoi faut il donc qu'il m'inſtruiſe? 

i i 6 | : 
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DE MARIANNE, 55 
Et vous, Brunon, ajouta-t-elle en jettant 
les yeux ſur ſa belle- fille qui laiſſoit cou- 
ler quelques larmes; pourquoi pleurez- 
FV 1 A 

Ceſt qu'elle a reconnu le malade, repan- 


| dis-je pour elle, & qu'elle eſt touchee de le 


voir mourir. Sh 
Quoi l tu le connois auſſi, reprit ma tante, 
en lui adreſſant encore ces paroles? Oui, 


Madame, repartit- elle; il a des parens pour 


ui j'aurai toute ma vie des ſentimens 
de tendreſſe & de reſpect, & je vous 
les nommerois s'il ne vouloit pas reſter 


inconnu. 


je ne demande point a favoir ce qu'il 
veut qu'on ignore, repondit ma tante; 
mais puiſque tu ſais qui il eſt, & qu'il a 
vecu longtemps avec Durſan, dit-il, ne les 
aurois-tu pas vus enſemble? Oui, Ma- 
dame, je vous Pavoue , reprit-elle; j'ai 
connu meme le fils de Monſieur Durſan des. 
ſa plus tendre enfance. 

Son fils, repondit-elle en joignant les 
mains: il a donc des enfans? Je penſe 
qu'il ren a qu'un, Madame, repondit 
Brunon: helas ! que weſt- il encore a naitre, 


s'ecria ma tante? Que fera-t-il de la vie Þ 


Que deviendra-t-il> Et qu'avois-je affaire 
de ſavoir tout cela? Tu me perces le coeur, 
Brunon , tu me le dechires. Mais parles, 


ne me cache rien, tu es peut. tre mieux 


9 


. embarras qui ne fut remarquè que de nous 


L 
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inſtruite que tu ne veux me le dire. Oh eſt 4 


preſent ſon pere? Quelle ctoit ſa ſituation 
quand tu Pas quitte ? Que faiſoit-il F 
[1 Etoit malheureux , Madame, repartit 


Brunon, en baiflant triſtement les yeux. 


It etoit malheureux, dis-tu > Il a voulu 
Petre: : acheves Brunon , ſeroit-il veut ? 
Non, Madame , repondit-elle , avec un 


qui etions au fait; je les ai vus tous trois, 
leur Etat auroit epuiſe votre colere. 

En voila aſſez, ne m'en dis pas davan- 
tage, dit alors ma tante en foupirant. : 
quelle deſtinee ! mon Dieu! Quel mariage ! 
Elle Etoit donc avee lui cette femme que 
le miſerable s'eſt donnèe, & qua le des= 
hogore A 

Brunon rougit à ce dernier mot dont 
nous ſouffrimes tous; mais elle fe remit bien 


vite, & prenant enſuite un air doux, tran- 
quille, où je vis mème de la dignite: 


Je repondrois de votre eſtime pour elle, 


ſi vous pouviez lui pardonner d'avoir man- 


què de bien & de naiflance, rẽpondit- elle; 


elle a de la vertu, Madame, tous ceux qui 


la connoiſſent vous le diroot: il eſt vrai 
que ce n'etoit pas affez pour etre Madame 


Durſan, mais je ſuis bien à plaindre moi- 


meme, k ce nen eſt pas aflez pour n'ëtre 


1 meprifable. 
Eh ! que me dis- tu - la, Brunon, re- 


ment du malade. ; ma tante 


DDE MARIANNE. 
partit-elle? Encore fi elle te reſſembloit! 
La- deſſus, je mappergus que Brunon 
Etoit toute tremblante, & qu'elle me regar- 
doit comme pour ſavoir ce que je lui con- 
ſeillois de faire; mais pendant que je deli - 
berois ,.ma tante qui ſe leva ſur le ch 


pour veair avec nous, interrompit fi bruſ=- 


quement cet inſtant favorable 4 la reconci- 


lation., & par-là le rendit ſr court, qu'il 


Etoit deja. paſſe quand Brunon jetta les yeux 
fur moi; ce n auroit plus Ete. le mẽme, & je 
jugeai à propos. qu'elle ſe contint. 
_ Il' 'y a de: ces inftans-la qui n'ont qu un 
point qu'il faut ſaiſir, & ce point nous Pa» 
vions manque, je le ſentis. 
Quai. qu'il en foit „ nous deſcendimes. 
Aucun de nous n'eut le courage de pronon- 
cer un mot; le coeur me battoit, a moi. 
L'evenement que nous. alliens. tenter com- 
mengoit a minquiẽter pour elle; Jappre- 
bendois que ce ne füt la mettre à une trop 
forte Epreuve ; mais il ny avoit plus moyen 
de s' en dedire; javoistout diſyoſemoi-meme: 
pour arriver a. ce terme que je redoutois 
le coup qui devoit Ia frapper Etoit, mon ou- 
vrage „& d'ailleurs 1] eroit sur que fans. le: 
ſecours de tant d impreſſions que jallois, pour 
ainſi dire, aſſembfer ſur elle, il ne falloit pas 
eſperer de reuffir. 
_ Enftin, nous parvinmes à cet apparte= 
ſoupiroit em 
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entrant dans fa chambre; Brunon fur q 
elle s appuyoit auſſi- hien que ſur moi, toit 
d'une paleur a faire peur; je ſentois mes ge- 
houx ſe derober ſous moi. Madame Dorfrain- 
ville nous fuivoit dans un ſilence inquiet & 
morne. Le Confeſſeur qui marchoit devant 
nous, entra le premier, & les rideaux du lit 
n*etoient tirẽs que d'un cote, 5 
et Eccleſiaſtique Savanca donc vers le 
mourant, qu'on avoit ſouleve pour le mettre 
plus à ſon aiſe. Son fils qui eroit au che vet, 
& qui plenroit à chaudes larmes, ſe retira 
un peu: le jour commengoit a baiſfer, & 
le lit toit place dans endroit. le N ſombre 
de la chambre. | 
Monficur , dit PEcclẽſiaſtique à ce mou- 
rant, je vous amene Madame Durſan que 
vous avez ſouhaité de voir avant que de 
rece voir votre Dieu. La voici. 

Le fils alors leva ſa main foible & trem- 
blante, & iacha de la porter A fa tète pour 
ſe decouvrir, Mais ma tante qui arrivoit en 
ce moment zupres de lui, ſe hata d'avancer 
ſa main pour retenir la nenne. 

Non, Monſieur, non, reſtez comme vous 
ktes, je vous prie, vous n'etes que trop diſ- 
penſeé de toute céré monie, lui dit-elle ſans 
Fenviſager encore. 

Apres quoi, nous la placàmes dans un 
Aaureuil A cots du chevet, & nous nous 


ne debout aupres delle, 
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Vous avez deſire: m'entretenir, Mon- 


ſleur, voulez- vous qu'on s carte? Ce que 


vous avez à me dire doit - il Etre ſecret? re- 


prit-elle enſuite, moins en le regardant 
\ on * » I 
queen pretant. Poreille à ce qu'il alloit re-- 


pondre.. A. - mon 
Le malade la-deffus fit un ſoupir; & com- 


me elle appuyoit ſon bras ſur 1elit,, il porta: 
la main (ur la ſienne, il la lui pritz; & dans la. 


ſurpriſe od elle toit de ce qu il faiſoit, il eut 


le temps de Papprocher de ſa bouche, d'y- 


coller ſes levres, en mèlant aux baiſers qu'il 
yimprimoit quelques ſanglots a demi ᷑touffes. 


par ſa foibleſſe & par la peine qu'il avoit à. 
» reſpirer. 1 2 29991 2 27. N F | 1 


A cette action, la mere alors troublée „ 
& confuſement au fait de la veritè, apres. 
avoir jette ſur lui des regards attentifs &. 


effrayes.: Que faites - vous donc-là, lui dit- 


elle, d'une voix que ſon effroi rendoit plus; 


forte qu'a Pordinaire - Qui tes · vous, Mon- 


ſieur? Votre victime, ma mere, repondit-- 

il, du ton d'un homme qui n'a plus qu'un: 

ſouffle de vie. A + - 
Mon fils! Ah, malheureux Durſan!je te: 


reconnois aflez pour en mourir de donleur , 


Secria-t-elle, en retombant dans le fauteuil! 


od nous la vimes palir, & reſter comme: 
Evanouie. CORO een 
Elle ne l'ëtoit pas cependant; elle ſe trouvai 


mal, mais elle ne perdit pas- oonnoiſſance , 
Ca 


0 Ji ke Vir i: 

& nos cris avec les: ſecours que nous lui 
- donrames , rappellerent inſenſiblement ſes 
eſprits. 

kan! mon Dieu! dir elle apres avoir jets 
quelques foupirs, à quoi mavea· vous ex- 
 Poſce, Tervire ? 

- Hetas I ma tante, lui rẽpondis- je, falloit- 

55 vous priver- du. plaifir de pardonner a un 
fils mourant? Ce jeune homme n'a-t-il pas 
des droits ſur votre cœur, n'eſt-il pas digne 
que vous Vaimiez, & pouvons-nous le de- 

rober à vos tendrefles, ajoutai- je en lui 

montrant Durſan le fils, qui ſe jetia ſur le 
champ à ſes genoux, & à qui cette grand- 
mere, deja toute rendue , tendit languiſſam- 
ment une main qu'il baila en pleurant de 
me, & nous pleurions tous avec lui. Ma- 
dame Durſan, qui n' toit encore que Bry- 
non, VEcclefi. ſtique lui meme , Madame 
- Dorfrainville & moi nous contribuàmes tous 
à Patte ndriſſe ment de cette tante, qui pleu- 
roit auſſi, & qui ne voyoit autour delle 
que des larmes, & qui la remercioient de 

s etre laiſſee toucher, _ 

Cependant tout n'ttoit pas fait, it nous. 
. encore à la flechir pour Brunon „ qui 
 Etoit à genoux derriere le jeune Durſan , & 
qui, malgre les ſignes que je lui faiſois, n' o- 
ſoit s' avancer dans la crainte de nuire a ſon 
mari & à ſon fils, & d' etre encore un obſta⸗ 


cle a leur reconciliauion. 


6 
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En effet, nous n'avions eu juſque · là quia 


| rappeller la tendreſſe d'une mere irritèe, & 


ils agiſſoit ici de triompher de ſa haine & de 
fon mépris pour une etrangere , qu elle ate 


moit A la verite, mais ſans. la connoitre & 


ſous un autre nom. 

Cependant ma tante- regardoit toujours. 
le jeuae Durſan avec complaiſance, & ne 
retiroit point ſa main qu PA avoit priſe. 

Leve- toi mon enfant, lui dit-elle à la 
fin, je n'ai rien à te reprocher a toi: helas ! 
comment reſiſteroisje , moi qui nal pas 
tenu contre ton pere? 

Ici, les careſſes du jeune homme & nos. 


 larmes de joie redouhlerent. 


Mon fils, dit- elle apres, en s adreſſant au 
malade, eft-ce qui n'y a pas moyen de vous 
ouerir Qu'on. lui cherche par- tout du ſe- 
cours; nous avons des Médecins dans la 
ville a qu'on les. faſſe venir & 


W ſe hate. 
ais, ma tante, lui dis-je alors,, vous: 
oubliez encore une perſonne qui eſt chere 
a vos enfans., qui, nous interefle tous, 
& qui vous. demande la permiſſion de ſe 
montrer. 

Je t'entends, dit. elle. Heé bien, je lui par- 


donne: mais je ſuis agee ,. ma vie ne ſera 


pas encore bien longue, qu'on me diſpenſe 
de l voir. Il geft. plus, temps, ma tante , 


62 | 1 L. K* VITE 
lui dis- je alors, vous Pavez deja' vue, vous 
Ta connoitlez , Brunon vous le dira. 

Moi, je la renter ces , reprit-elle; Brunon 
dit que je Pai vue! he, où eſt- elle? A vos. 
pieds, repondit Durſan le fils, & celle-ci a: 
Finſtant venoit de s'y jetter. 

Ma tante immobile à ce nouveau ſpecta- 
cle, reſta quelque temps ſans prononcer un 
mot, & puis tendant les hras a ſa belle- fille: 
venez donc, Brunon, lui dit- elle en l'em- 


braſſant, venez que je vous paye de vos ſer- 


vices; vous me diſiez que je la connoiſſois: 
vous autres , il falloit dire auſſi que je 
— 

Brunon, que j'appellerai à preſent Ma- 
dame Durfan parut ſi ſenſible à la bonte. 
de ma tante, qu'elle en étoit comme hors. 
db'elle-mème; elle embraſſoit ſon fils, elle 
nous accabloit de careſſes Madame Dor- 
frainville & moi; elle alloit ſe jetter au cou 
de ſon mari, elle lui amenoit ſon fils, elle 
lui diſoit de vivre, de prendre courage; Th 
'Fembraſfloit hui-meme , tout expirant qu'il 
Etoit, il demandoit ſa mere qui alla em- 
braſſer a ſon tour, en ſoupirant de le voir 
f mal. 

I Saffoibliffoit 4 tout moment cepen- 
dant; il nous le dit lui-mEme , & preſſa Ec. 
cleſiaſtique d'achever ſes fonctions; mais. 
comme, après tout ce qui i venoit de fe paſter 2 


I 
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DE MARTANNE, 63 
11 avoit beſoin d'un peu de recueillement, 
nous jugeames- a propos de nous retirer 
tous, en attendant que la ceremonie ſe fit. 
Ma tante, qui de ſon cote n'avoit pu 
ſupporter tant de mouvemens. & tant: Gagi- 
tations ſans en Ctre affoiblie, nous pria de- 
la ramener dans ſa chambre. p 
Je me fens Epuiſee, je ren puis plus; > 
dit-elle a Madame Durſan , je r'aurois-pas. 
la force daffiſter a ce c on Va faire; aidez- 
moi 4 remonter, Brunon, (car elle ne Fap-- 
pella plus autrement) & nous la recondui- 
simes chez elle. Je la trouvai fi abattue, que 


je lui propoſai de ſe coucher pour mieux 


repoſer; elle y conſentit. 

Je voulus ſonner pour faire venir une 
autre femme - de- chambre; mais Ma- 
dame Durſan la jeune m'en empècha. Ou- 
bliez-yous que Brunon eſt ici, me dit- 
elle? & elle ſe mit ſur le champ a la 
desbabiller.. 

Comme vous voudrez, ma fille, lui dit 
ma tante, qui regut ſon ation de bonne 
grace, & ne voulut pas sy oppoſer, de peur 
qu'elle ne regardat fon refus comme un 
reſte deloignement pour elle; apres quot 
elle nous renvoya toutes chez le malade „& 
Tal reſta qu une fexnme-de-chambre anpres. 

_— 
Son deflein n'ctoit- pas de reſter au lit 
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plus de deux ou trois heures, elle devoit 
enſuite revenir chez ſon fils; mais il etoit 
arrete qu'elle ne le verroit plus. | 
A peine fut elle couchee que ſes indiſpo- 
ſitions ordinaires augmenterent ſi fort, 
elle ne put ſe relever, & à dix heures 
2 ſoir ſon fils etoit mont. 8 
Ma tante le comprit aux mouvemens que 
nous nous donnions Madame Dorfrain ville 
& moi, qui deſcendions tour-à- tour, & à 


Fabſence de Madame Durſan & de ſon fils, 


qui netoient ni Fun ni NV autre remontes. 


one: elle. 


Je ne revois ni Durfan, ni fa mere, me 
dit-elle un quart-d'heure apres que Durſan 


le pere eut expire; ne me cache rien , eſt - ce 


que je nai plus de fils? Je ne lui repondis 
pas, mais je pleurai. Dieu eſt le maitre, 
continua-telle rout de ſuite fans verſer une 
larme, & avec une forte de tranquillitè qui 
m *effraya , que je trouvai funeſte, & qui 
ne pouvoit venir que Mun exces de conſter- 
nation & de douleur. 

le ne me trompois pas; ma tante fut 
plus mal de jour en jour; rien ne put la 
tirer de la melancohe. dans laquelle elle 
Lug 1a fievre la prit & ne la quuta 
plus. 

4 Je ne vous dis rien de affliction de Ma- 
Same Durſan & de {on fils. La premiere 
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me fit pitiè, tant je la trouvai accablee. 


Le teſtament qui desheritoit ſon mari, 


n'toit pas encore revoque ;. peut-Ctre ap- 
prehendoit-elle que ma tante ne mourur 


ſans en faire un autre, & ce rauroit pas 


Et ma faute; je Ven avois deja preſſèe plu- 


fieurs fois, & elle me renvoyoit toujours 


au lendemain. 


Madame Dorfrainville qui lui en avoit 


parlè auſſi, paſſa trois ou quatre jours avec 


nous; le matin du jour de ſon départ, nous 
inſiſtames encore Pune & autre ſur le teſta- 
ment, . | 

Ma niece , me dit alors ma tante, allez 
prendre une petite clef à tel endroit, ouvrez 


cette armõire, & apportez-moi un papier 


eachetéè que vous verrez a Pentrée. Je fis 
ce qu'elle me diſoit, & des qu'elle eut le 
paquet. . 

Qu'on ait la bonte de me laiſſer ſeule 
une demi- heure, nous dit- elle, & nous 
nous retiràmes. Tout ceci S toit paſſe entre 
nous trois, Madame Durſan & ſon fils n'y 
avoient point ete preſens ; mais ma tante 
les envoya chercher quand elle nous eut 
fait rappeller Madame Dorfrain ville & 
moi. 

Nous jugeàmes qu'elle venoit d'ècrire; 
elle avoit encore une Ecritoire & du papier 
ſur ſon lit, & elle tenoit d'une main le 
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papier cachete que je lui avois donne. 
Voici, dit-elle a Madame Durſan, le 


teſtament que favors fait en faveur de ma 
niece: mon deſſein depuis le retour de mon 


ils a ete de le ſupprimer; mais il y a quatre 


jours qu'elle m'en ſollicite a tout inſtant, 


& je vous le remets, afin que vous y voyez 


vous-mème que je lui laiſſois tout mon 
bien. | 
Après ces mots, elle le lui donna, pre- 


nant enſuite un ſecond papier cachete qu'elle 


préſenta a Madame Dorfrainville: voici, 
pourſuivit-elle, un autre ecrit dont je prie 
Madame de vouloir bien fe charger; & 


quoique je ne doute pas que vous ne ſatis- 
faſſiez de bonne grice aux petites diſpo- 
fitions que vous y trouverez, ajouta- t- elle 


en adreſſant la parole à Madame Durſan, 


Fat cru devoir encore vous les recomman- 


der, & vous dire qu'elles me ſont cheres, 
qu'elles partent de mon cœur, qu'en un 


mot j'y prends Vinteret le plus tendre, & 


que vous ne ſauriez, ni prouver mieux 
votre reconnoiſſance a mon egard, ni mieux 
honorer ma mEmoire, quien executant fide- 
lement ce que j'exige de vous dans cet ecrit 
que je confie a Madame Dorfrainville. 


Pour vous y exciter encore, ſongez que 
je vous aime, que j'ai du plaifir a penſer 


que vous allez ètre dans une meilleure 
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fortune, & que tous ces ſentimens avec 


leſquels je meurs pour vous, ſont autant 


d'obligations que vous avez à ma niece. 


Elle s'arrèta-là; elle demanda a ſe repoſer. 
Madame Dorfrainville Pembraſla , partit a. 
onze heures, & ſix jours. apres, ma tante 
n'etoit plus. 

Vous concevez aiſement quelle fut ma 
douleur. Madame Durſan parut faire tout 
ce qu'elle put pour Padoucir ,, mais je ne 
fus guere ſenſible à tout ce qu'elle me 
diſoit; & quoiquelle fut affligee elle - 
meme , je crus voir qu'elle ne Petoit pas 
aſſez; ſes larmes r'etoient pas ameres ,. 
il y entroit, ce me ſemble, beaucoup. 
de facilitè de pleurer, & voila pourquoi 
elle ne me eonſoloit pas malgre tous ſes. 
efforts. . 15 

Son fils y rèuſſiſſoit mieux; il avoit, à 
mon avis, une triſteſſe plus vraie; il re- 
grettoit du moins ſon pere de tout ſon cœ ur, 
& ne parloit de ma tante qu' avec la plus. 
tendre reconnoiſſance, ſans ſonger, com- 


me fa mere, a Pabondance où il alloit 


vivre. 

Et puis je le voyois fincerement Sinte- 
reſſer a mon affliction. Ce dernier article 
n'etoit pas Equivaque; & peut-etre a cauſe 
de cela, jugeois-je de lui plus favorable- 


ment ſur le reſte, 


* 
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Quoi qu'il en ſoit, Madame Dorfrainville 
vint deux jours après au Chateau avec le 
papier cachete que ma tante lui avoit remis, 
& qui fut ouvert en preſence de temoins, 
avec toutes les formalites qu'on jugea ne- 
ceflaires. )))) 

Ma tante y rétabliſſoit ſon petit- fils dans 
tous les droits que ſon pere avoit perdus 


par ſon mariage; mais elle ne le retablif- 


ſoit en entier , qu'à condition qu'il m'è- 
pouſeroit: & qu'au cas qu'il en epousat 
une autre, ou que le mariage ne me con- 
vint pas a moi-mème, il ſeroit oblige de 
me donner le tiers de tous les biens qu'elle 
laiſſoit, de quelque nature qu'ils fuſſent. 

__ Quan ſurplus, affaire de ce mariage 
fe decideroit dans Vinteryalle d'un an, 
a compter du jour où le paquet ſeroit 
ouvert; & qu' en attendant, il me ſeroit 
dii du mème jour une penſion de mille 
Ecus , dont je jouirois juſqu'à la concluſion 
de notre mariage , ou juſqu'au moment on 
Fentrerois. en poſſeſſion du tiers de Phert- 
tage. 8 

Toutes ces conditions-la ſont de trop, 
gecria vivement Durſan le fils pendant 
qu'on liſoit cet article, je ne veux rien 
qu' avec ma couſine. 

lie baiſſai les yeux, & je rougis d' em- 
barras & de plaiſir ſans. rien repondre , 
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mais le tiers de ce bien qu'on me donnoit 
fi je ne Vepoulois pas ne me tentoit gueres, 

Attendez donc qu'on acheve, mon fils, 


lui dit Madame Durſan d'un air aſſez bruſ- 


que, que Madame Dorfrainville remarqua 
comme moi. Yaurois ete honteux de me 
taire, reprit le jeune homme plus douce- 
ment, & l'on continua de lire. 
L'air bruſque que Madame Durſan avoit 
eu avec ſon fls, venoit apparemment de ce 
qu'elle ſavoit mon peu de fortune; & mal- 
gre le tiers du bien de ma tante que je devois 
emporter, ſi Durſan ne m'epouſoit pas, 
elle le voyoit non- ſeulement en etat de faire 
un tres-riche mariage, mais encore d'aſ- 
pirer aux partis les plus diſtingués par la 
naiſſance. SITES | 
Quoi qu'il en ſoit , elle ne put s empꝭ- 
cher 8 jours apres, de dire a Ma- 
dame Dortrainville, que j avois bien raiſon 
de regretter une tante qui m'avoit fi bien 
traitee, Qu'appellez- vous fi bien traitèe? 
Savez- vous qu'il n'a tenu qu'a Mademoiſelle 
de Tervire de Fetre encore mieux, lui re- 
poneit cette Dame, qui fut ſcandaliſèe de 
ſa fagon de penſer; & vous ne devez pas 
oublier que vous n'auriez rien ſans elle, 
ſans ſon deſintereſſement & ſa genereuſe 
induſtrie? Ne la regardez pas comme une 
hike qui n'a rien; votre fils en Vepouſant, 


= 7.44: V8 3 
Madame, epouſera l'héritiere de tout le 
bien qu'il a. Voilà ce qu'il en penſe lui- 
meme, & vous ne ſauriez auſſi penſer au- 
trement, ſans une ingratitude dont je ne 
vous crois pas capable. 

A Fegard de leur mariage, repartit Ma- 
dame Durſan en ſouriant , mon fils eſt en- 
core 11 jeune, qu'il ſera temps d'y ſonger 
dans quelques annèes. Comme il vous plaira , 
repondit Madame Dorfrainville, qui ne 
daigna pas lui en dire davantage, & qui 
fe ſepara d' elle avec une froideur dont Ma- 
dame Durſan profita pour avoir un pre- 
texte de ne la plus voir, & pour ſe delivrer 
de ſes reproches. 

Cette femme que nous avions mal connue, 
ne Sen tint pas a éloigner le mariage en 
queſtion , je ſus qu'elle faiſoit conſulter 
d' habiles gens pour ſavoir fi on ne pour- 
roit pas attaquer le dernier ecrit de ma 
tante; & ce fut encore Madame Dorfrain- 
ville qu'on inſtruiſit de cette autre indi- 
gnite , & qui me Papprit. 

Durſan qui la favoit & qui n'oſa me la 
dire, Etoit au deſeſpoir: ce n'ëtoit pas de 
lui dont Pavois a me plaindre alors, il m'ai- 
moit au- delà de toute expreſſion; je ne lui 
diſſimulois pas que je Faimois auſſi; & plus 
Madame Durſan en uſoit mal avec moi; 
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me devenoit cher; mon cœur le recom- 
penſoit par- là de ce qu'il ne reſſembloit pas 


a ſa mere. = 

Mais cette mere, toute ingrate qu'elle 
Etoit , avoit un aſcendant prodigieux ſur 
lui, il n'oſoit lui parler avec autant de 


force qu'il auroit dit, il n'en avoit point le 


courage. Pour le faire taire , elle n'avoit 
qu'a lui dire, vous me chagrinez, & cen 
£toit fait, il n'alloit pas plus loan. 

Les mauvaiſes intentions de cette mere 
ne ſe terminerent pas à me diſputer, s'il 
Etoit poſſible, le tiers du bien qui m'ap- 
partenoit ; elle reſolut encore de m'ecarter 
de chez elle, dans Feſperance que ſon fils, 
en ceflant de me voir, cefleroit auſh de 
m'aimer avec tant de tendreſſe, & ne ſeroit 


plus ſi difficile a amener a ce qu'elle vou- - 


loit; & voici ce qu'elle fit pour par venir 
a ſes fins, n | = 
Je vous ai dit qu'il y avoit une eſpece 


de rupture, ou du moins une grande froi- 
deur entre Madame Dorfrainville & elle, 


& ce fut a moi a qui elle s'en prit: Ma- 
demoiſelle, me dit-elle, Madame Dor- 
frainville eſt toujours votre amie, & n'eſt 


plus la mienne; comment cela ſe peut-il? 


Je vous le demande, Madame, lui repon- 
dis-je: vous ſavez mieux que moi ce qui 
Seſt paſſè entre vous deux. 
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La VII 


Mieux que vous? reprit-elle en ſouriant 


Fun air ironique ; vous plaiſantez, & elle 
auroit entendu raiſon fi vous Vaviez voulu? 
le mariage dont 1 agit » Reſt pas fi 
preflc. 

Il ne Feſt pas pour moi, lui dis-je, 7 


mais elle n'a pas cru que ce füt vous qui 


duſſteꝝ le difterer ſi j'y conſentois. Quoi , 
Mademoiſelle, vous nous querellez auſſi ? 
Deja des reproches du ſervice que vous 


nous avez rendu? Cette humeur- la m'a- 
larme pour mon fils, reprit-elle en me 


quittant. 


Tai vu Brunon me rendre plus de juſtice, 
Iui criai-je pendant qu'elle S'eloigna; & 


depuis ce moment nous ne nous parlames 
preſque plus, & jen effuyai tous les jours 
tant de degoiits , qe: 21 fallut enfin prendre 
mon parti trois mois apres la mort de ma 
tante, & quitter le Chateau, malgre la 


_ t&folation du fils, que je laiſſai malade 
de douleur , brouille avec ſa mere 18 
que je ne pus voir ni informer du jour 


de ma ſortie, par tout ce que m'allegua a 
mere, qui feignoit ne pouvoir comprendre 


pourquoi je me retirois, & qui me dit que 


ſon fils, avec la fievre qu'il avoit, netoit 


pas en cat de recevoir des adieux auſſi eton- 


nans que les miens, 


Tant de fourberie me rebuta de In . 
pondre. 
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pondre la - deſſus, mais pour lui temorgner 
Je peu de cas que je faiſois de ſon caractere: 
jar demeure trois mois chez vous, lui dis-je 
en partant, & il eſt juſte de vous en tenir 

C'eſt bien plutòt moi qui vous dois trois 
mois de la penſion qu'on vous a laiſſẽe, & 
je vais men acquitter rout-a-Pheure, dit-elle 
en ſouriant du compliment que je lui faiſois, 
& dont ma retraite la conſoloit. Non, lu 
dis-je avec fiertè, gardez votre argent, Ma- 
dame, je n'en ai pas beſoin a preſent ; & 
auſſitõt je montai dans une chaiſe que Ma- 
dame Dorfrainville, chez qui j allois, m'avoit 
enn nt ot ST 

Je paſſe la colere de cette Dame au recit 
que je lui fis de tous les deſagremens que 
javois eus au chateau. Pavois écrit deux 
fois à ma mere depuis la mort de ma tante, 
& je n'en avois point eu de reponſe, quoi- 
qu'il y eat alors nombre d' annèes que je 
n'euſſe eu de ſes nouvelles, & cela me 
chagrinoit. | | 

Ot pduvoit me jetter une ſituation comme 
la mienne ? Car enfin je ne me voyois rien 
d'aſſurè; & fi Madame Durſan qui avoit 
tente dattaquer le dernier teſtament de ma 
tante, parvenoit a le faire caſſer, que de- 
venois- je? Il retoit pas queſtion d'abuſer 
de la retraite que Madame Dorfrainville ve- 
noit de me donner; il ne me reſtoit donc 
Tome IV. | D 


„ . 

que ma mere a qui je pouvois avoir recours. 
Une des amies de Madame Dorfrainville, 
femme agee, alloit faire un voyage a Paris, 


je crus devoir profiter de ſa compagnie , & 


partir avec elle; ce que je fis en effet quinze 
jours ou trois ſemaines apres ma ſortie de 
chez Madame Durſan, qui m'avoit envoye 
ce qui m' toit di de ma penſion, & dont le 
fils continuoit d' etre malade, & pour qui je 
ne pus que laiſſer une lettre que Madame 
Dorfrainville elle- mème promit de lui faire 
tenir. 


Fin de la dixieme Pantie. 


MARIANNE, 
LES AVENTURES 


DE MADAME | 
LA COMTESSE DE 
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ONZIEME PARTIE. 


II me ſemble vous entendre d'ici, Madame: 
quoi! vous ᷑criez - vous, encore une Partie! 
Quoi ! trois de ſuite! He, par quelle raiſon 
vous plait- il d'ecrive ſi diligemment I'Hif- 
toire d' autrui, pendant que vous avez EtE 
fi lente a continuer la votre ? Ne ſeroit- ce 
pas que la Religieuſe auroit 2 8 ecrit 
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la ſienne; qu'elle vous auroit laifſe ſon mas 


nufcrit , & que vous le copiez. 
Non, Madame, non, je ne copie rien; 
je me reſſouviens de ce que ma Religieuſe 


m'a dit, de meme que je me reſſouviens de 


ce qui mꝰeſt arrive z ainſi le recit de fa vie 
ne me colite pas moins que le récit de la 
mienne, & ma diligence vient de ce que je 


me corrige; voila tout le myſtere: vous ne 


m' en croirez pas, mais vous le verrez, 
Madame, vous le verrez. Pourſuivons. 
Nous nous retrouvimes ſur le ſoir dans 


ma chambre, ma Religieuſe & moi. 


Voulez-vous „ me dit-elle, que Pabrege 
le reſte de mon hiſtoire, non que * 'aie le 


temps de la finir cette fois- ci, mais p ai quel- 


que confuſion de vous parler fi long · temps 


de moi, & je ne demande pas mieux que 


de paſſer rapidement ſur bien des choſes, 
pour en venir à ce qui eſt eſſentiel que vous 
ſachiez. 

Non, Madame, lui repondis-je, ne 
paſſez rien, je vous en conjure; depuis que 
je vous ecoute, je ne ſuis plus, ce me 
ſemble, fi etonnee des Evenemens de ma 
vie; je nai plus une opinion ſi triſte de 
mon ſort; s'il eſt facheux d'avoir comme 
moi perdu ſa mere, il ne Feſt guere moins 
d'avoir comme vous ete abandonnce de la 
fienne : nous avons toutes deux été diffé- 
remment a plaindre ; vous avez eu vos reſ- 
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ſources, & moi les miennes. A la verite je 
crois juſqu*ici que mes malheurs ſurpaſſent 
les voſres: mais quand vous aurez tout dit, 


je changerai peut-etre de ſentiment. 


Je n'en doute pas, me dit-elle ; ache- 
vons. ji 

Je vous ai dit que mon voyage etoit re- 
ſolu, & je partis quelques jours apres avec 


la Dame dont je vous ai parle. 


Vavois ete payee d'une moitiè de ma pen- 
fon, & cette dase que Madame Dor- 
frainville avoit bien voulu recevoir pour 
moi ſur ma quittance, avoit ete donnee de 
fort bonne grace. Madame Durſan ayoit 
meme offert de Paugmenter. GP + 
Nous ne ſerons pas long-temps ſans vous 


ſuivre, me dit-elle la veille de mon de- 


part; mais ſi par quelque accident imprèvu 
vous avez beſoin de plus d' argent avant que 


nous ſoyions a Paris, ecrivez-moi, Made- 


moiſelle, & je vous en enverrai fur le 
champ. 4; 

Ce diſcours fut ſuivi de beaucoup de pro- 
teſtations d' amitiè qui n'avoient qu'un de- 
faut, C'eſt qu'elles etoient trop polies: je 


les aurois cru plus vraies, ſi elles avoient 


été plus ſimples; le bon cœur ne fait point 
de comp.imens, | 
Quoi. qu'il en ſoit, je partis toujours in- 


certaine du fond de ſes ſentimens, & par- 


la toujours inquiete du parti qu'elle pren- 
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droit, mais en revanche bien convaincue de 


la tendreſſe du fils. | 
Je ne vous en dirai que cela, je n'di que 
trop ſouffert du reſſouvenir de ce qu'il me 


dit alors, auſſi-bien que dans d'autres temps: 
il a fallu les oublier ces expreſſions, ces 
tranſports, ces regards, cette phyſionomie 
ſi touchante qu'il avoit avec moi & que je 
vois encore; il a fallu n'y plus ſonger; & 
malgre l' tat que Jai embraffe, je n'ai pas 
eu trop de quime ans pour en perdre la 
mémoire. 

Cetoit dans un carroſſe de voiture que 
nous voyagions ma compagne & moi, & 
nous n' tions plus qua vingt lieues de Pa- 


ris, quand dans un endroit où Ton s'arrèta 


quelque temps le matin pour rafraichir les 
chevaux , il vint une Dame qui demanda. 
Sil y avoit une place pour elle dans la voi- 
ture. 

Elle etoit ſuivie d'une payſanne qui por- 
toit une caſſette, & qui tenoit un ſac de 
nuit ſous ſon bras. Oui, lui dit le Co- 
cher, il y a encore une place vuide a la 
portiere. 

He bien, je la prestänt, repondit la 
Dame, qui la paya ſur le champ, & qui 
monta tout de ſuite en carroſſe, apres nous. 


avoir tous ſaluès d'un air qui avoit de la 


dignite, quoique tres-honnete , & qui ne 
fentoit point la de campagne: * 
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tout le monde le remarqua, & je le remar- 


quai plus que les autres. N en 
Elle etroit aſſiſe à cõtéè d'un vieux Eccle- 
ſiaſtique qui alloit plaider à Paris. Ma com- 
pagne & moi, nous rempliſſions le fond 
du devant; celui de derriere toit occupe 
par un homme ge, indiſpoſe, & par ſa 
femme. Dans Fautre portiere étoient un 
Officier & la femme- de- chambre de la 


Dame avec qui je voyageois, & qui avoit 


encore un laquais qui ſuivoit le carroſſe 
a cheval. 3 tg 
Cette inconnue que nous primes en che- 


min, Etoit grande, bien faite; je lui au- 
rois donne pres, de cinquante ans, cepen- 


dant elle ne les avoit pas; on elit dit qu'elle 
relevoit de maladie, & cela etoit vrai. 


Malgrè fa paleur & fon peu d' embonpoint, 


on lui voyoit les plus beaux traits du mon- 
de, avec un tour de viſage admirable, & je 
ne ſais quoi de fin qui faiſoit penſer qu'elle 
efoit une femme de diſtinction. Toute fa 
figure avoit un air importance naturelle 


qui ne vient pas de fierte, mais de ce qu'on 


eſt accoutumè aux attentions, & meme aux 
reſpects de ceux avec qui Fon vit dans le 
grand monde. | 
A peine avions-nous fait une lieue de- 
puis la buvette, que le mouvement de 
la voiture incommoda notre nouvelle ve: 
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Je la vis palir, ce qui fut bientot ſuĩvĩ 
de maux de cœur. 

On voulut faire arrèter, mais elle dit 
que ce netoit pas la peine, & que cela ne 
dureroit pas; & comme j ẽtois la plus jeune 


de toutes les perſonnes qui occupoient les 


meilleures places, je la preſſai beaucoup de 


ſe mettre a la mienne, & Ven preſſai Fune 


maniere auſſi ſincere qu 'obligeante, 

Elle parut extremement touchee de mes 
inſtances ; me fit ſentir combien elles les 
eſtimoit de ma part, & mèla meme quelque 


choſe de fi flatteur pour moĩ dans ce qu'elle 
me _repondit , que mes empreſſemens en 


redoublerent; mais il n'y eut pas moyen de 
la perſuader, & en effet ſon indiſpoltion 
ſe paſſa. 

Comme elle etoit placte aupres de moi; 
nous avions de temps en temps de petites 
converſations enſemble. 


La Dame que j'ai appellee ma com pagne 4 


& qui etoit d'un certain age , m'appelloit 
preſque toujours ſa fille quand elle me par- 
loit ; & la-deflus notre inconnue crut qu'elle 
Etoit ma mere. 

Non, lui dis-je, c'eſt une amie de ma 
famille, qui a eu la bontè de ſe charger de 
moi juſqu'a Parts, où nous allons toutes 
deux, elle pour recueillir une fucceſſion , 
8 moi pour joindre ma mere quil y a long. 
temps —_ je n'ai vue. 
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je voudrois bien C@tre cette mere-la , me 
dit-elle d'un air doux & careſſant, ſans, 
me faire de queſtions ſur le pays dou je 
venois, & ſans me parler de ce qui la re- 
gardoit. 5 
Nous arrivames 4 Fendroit ot nous de- 


— 


vions diner. Il faiſoit un fort beau jour, & 


il y avoit dans I'hotellerie un jardin qui me 


parut aſſez joli; je fus ſi curieuſe de le voir, 


que j'y entrai, & je m'y promenai meme 
uelques inſtans pour me delaſſer d'avoir 
ete aſſiſe toute la matinee. 
Madame Darcire ( C'eſt le nom de ma 
compagne) Etoit a 'Ventree de ce jardin 
avec VEccleſiaſtique dont je vous ai park, 
pendant que l'Officier ordonnou notre dine. 
L'autre voyageur incommode & fa femme 
etoient deja montes dans la chambre où 
Pon nous devoit ſervir, & où ils nous atten- 


doient. 


L'Officier revint, & dit a Madame Dar- 
cire qu'il ne nous manquoit que notre nou- 
velle venue qui $'etoit retiree , & qui appa- 
remment avoit deſſein de manger à part. 

Je me promenois alors dans un petit bois 
que cette Dame eut envie de voir auſſi; 
FEcclefiaſtiqne & FOfficier la ſuivirent, 
& il y avout deja une bonne demi - beure 
que nous nous y amuſions, quand le laquais 


de Madame Darcire vint nous avertir qu'on 
alloit ſervir. Nous primes donc le chemin 


5 


a Ver 
de la chambre où je viens de vous dire 


que deux de nos voyageurs etoient d abord 


Fig-orois que notre inconnue ſe füt ſe- 
paree , on ren avoit rien dit devant moi; 


de ſorte qu'en traverſant la cour je la vis. 
dans un cabinet a rez-de-chauſſèe, dont les. 


feneẽtres Etoient ouvertes, & on lui apportoit 
à manger dans le meme moment. 


Comment, dis-je à VOfficier , eſt-ce dans. 


ce cabinet que nous dinons? nous n'y ſerons. 


guere à notre aiſe: auſſi n'eſt-ce pas là que 


nous allons, me rẽpond it-il, c'eſt en haut; 
mais cette Dame a voulu diner toute ſeule. 

Il ny a pas dapparence qu'elle elit pris ce 
parti-la, ſi on Tavoit price d'ètre des nôtres, 
repris- je; peut- etre s'attendoit- elle là-deſſus 
à une politeſſe que perſonne de nous ne lui 
a faite, & je ſuis d' avis Caller ſur le champ 
reparer cette faute. 

Je laiſſai en effet monter les autres, & me 
batai d'entrer dans le cabinet. Elle prenoit 
fa. ſervieite, & navo't pas encore touche a 
ce qu'on lui avoit appo'te ; c' toit uff potage, 


& de Pautre cote un peu de viande bouillie 


ſur une aſſiette. 

Vavoue qu'un repas fi Frugal m ctonna : 
elle rougit elle- mème que j en fuſſe temoin 3 
mais lui cachant ma ſurpriſe: 
lleé quoi, Madame, lui dis- je, vous 
nous quittez; nous n'aurions pas Thonneuꝝ 
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DE MARTANNE 83 
de diner avec vous? Nous ne. ſouffrirons 


point cette {ſeparation - - la, $1] vous plait. 


Heureuſement que Jarrive a propos; vous 
navez point encore mange, & je vous en- 
leve de la part de toute la compagme ; on 
ne ſe mettra point à table que vous ne loyez 


Venue. 


Elle s'etoit bruſquement levee , comme 

our mèècarter de la table & de la vue de 
= dine..Je me conformai a. ſon intention, 
& ne m'avangai pas. | 

Non, Mademoiſelle, me repondit - elle 
en membraſſant, ne prenez point garde & 
moi, je vous prie ; pai ete long-temps mas 
lade, je ſuis. encore convaleicente , il faut 
que | *obſerve un regime qui m'eſt nèceſſaire, 
& que j'obſerverois. mal en compagme 2 
voilà mes raiſons, voyeꝛ fi vous voulez que 
je m'expoſe; je ſuis bien süre que non, & 
vous ſeriez la premiere à m'en. empécher- 
Je crus de bonne foi ce qu'elle me diſoit, 
& je n'en inſiſtai pas moins. 

Je ne me rends point, lui dis-je, & ne 
veux point vous laiſſer ſeule. Venez, Ma- 
dame, & fiez-vous à moi, je veillerai ſug 
vous. avec la derniere rigueur, je vous gar 
derai a. vue: on n'a pas encore fervi; ih ny 
a qua dire en paſſant qu'on joigne votre dine 


au nôtre, & je la prenois ſous e bras pour 


Femmener en lui parſant ai-fi ::de-forte-que- 


je Ventrainois. d&ja. lans quelle. i, que. mg 
GO 


% 
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repondre , malgrè la repugnance que je Ini 
voyois toujours. 

Mon Dieu, Mademoiſelle, me dit- elle 
en s'arrętant d'un air triſte & meme dou- 
loureux, que votre empreſſement me fait de 
plaifir & de peine! faut- il vous parler confi- 


demment? Je viens d'une petite maiſon de 


campagne que j ai ici pres, jy avois apporte 
un certain argent pour y paſſer environ un 
mois; je ſortois de maladie, la fievre m'y 
a priſe, je me ſuis laiſſè gagner par le 
temps; il ne me reſte bien preciſement 
que ce qu'il me faut pour retourner a Paris 
ou je ſerai demain, & je ne fonge qua 
arriver. Ce que je vous dis la, au reſte, 
n'eſt fait que pour vous, Mademoifelle, 
vous le fentez bien, & vous aurez la bon- 


te de m'excuſer auprès des autres fur ma 


fanté. . 

Quelque peu de ſouci qu'elle affeAat 
d'avoir elle- mème de cette diſette d' argent 
qu'elle m'avouoit, & qu'elle vouloit que 
je regardafle comme un accident fans con- 
ſequence , ce qu'elle me diſoit la me tou- 
cha cependant, & je crus voir moins 
de tranquillite ſur ſon viſage, qu'elle n'en 
marquoit dans fon diſcours: il y a de cer- 
tains Etats oh on ne prend pas Fair qu'on 
— © | 


CY 


Eh! Madame, m'ecriai-je avec une fran- 
chiſe, vive & badine, & en lui mettant ma 
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bourſe dans la main, que j'aie l'honneur de 
vous Etre bonne a quelque choſe; fervez- 
voùs de cet argent juſqu'a Paris, puiſque 
vous avez neglige d'en faire venir, & ne 
nous punifſez point du peu de precaution 
que vous avez priſe, 

Je deliois les cordons de la bourſe en Tus 
parlant ainſi: prenez ce qu 'il faut, ajoutai- 


je, fi vous ren avez pas beſoin, vous me 


le rendrez en arrivant, ſinon vous me le 
renverrez le lendemain. 

Elle jetta comme un ſoupir i „& 
laiffa meme, ſans doute malgrè elle, echap= 
per une larme. Vous @tes trop aimable, me 
repondit = elle enſuite avec un embarras 
qu'elle combattoit , vous me charmez , vous 
me 'penetrez d'amitie pour vous; mais Je 
puis me paſſer de ce que vous m'offrez de fi 
bonne grace, ſouffrez que je vous remercie : 
il n'y a perſonne de quelque conſtderation 
dans ces campagnes- ci qui ne me connoiſſe, 
& chez qui je ne puiſſe envoyer ft je vou- 
lois; mais ce n'eſt pas la peine, je ſerai de- 
main chez moi. 

S'il vous eſt indifferent de reſter ſeuls ; Ns 


lui repondis-je d'un air mortifie , il ne me 
Pauroit pas ete d'erre quelques heures de 
plus avec vous; c'etoit une grace que je 
vous demandois, & qu'à la verite je ne 


mérite pas d'obtenir. 
Que yous ne mcritez pas, me repartit- 


86 1 * 4 v tn - - 
elle en joignant les mains: Eh ! comment 
feroit- on pour ne vous pas aimer ? He bien, 


prenne, puiſque vous me menacez de eroire 
que je ne vous aime pas; je ferai tout ce que 
vous exigerez, & je vais vous ſuivre; etes- 
vous contente 7 
- Cetoit en tenant ma bourſe qu'elle me 
diſoit cela; je Pembrafſai de joie, car toutes. 
| ſes facons me plaiſoient, je les trouvois 
nobles. & affectuęuſes, & ce petit moment: 
de converſation particuliere venoit encore 
de me lier à elle. De ſon cote elle me ſerra 
tendrement dans ſes bras: ne diſputons plus, 


je prends, c'eſt aflez , puiſqu'il n'eſt queſtion. 
que de prendre; ; non, rëpondis- je en riant, 
ny elit - il qu'un quart de lieue d ici chez 
vous, je vous taxe a. dayantage. He bien, 
mettons - en deux: pour avoir la paix, & 
marchons, reprit-elle. 


On la combla de politeſſes, & Madame. 


_; - el; 
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Je lui avois. promis de veiller ſur elle à 


la forme: on men fit la guerre, on me 
querella je ne men. ſoue ai point; Ceſk 
une rigueur à laquelle je me ſuis engage, 


Mademoiſelle, que voulez - vous que je 


me dit-elle apres, voila un de vos, louis que 


Je Pemmenai donc; il y avoit un inſtant 
u'on avoit ſervi, & on nous attendoit. 


Darcite ſur- tout eut mille attentions pour 


table „& je lui tins parole au moins pour 
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dis-je; Madame n'eſt venue qua cette con- 
dion, & je fais ma charge. 

Ma pretendue rigueur n'ẽtoit cependant 
qu'un pretexte pour lui ſervir ce qu'il y 
avoit de meilleur & de plus delicat, & 
quoique pour entrer dans le badinage, elle 
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ſe plaignit d'&tre trop gene, il eſt vrai quelle 


mangea treès-peu. 

Nous ſentimes tous combien nous aurions 
perdu fi elle nous avoit manque ; il me 
fembla que nous etions devenus plus ai- 
mables. avec elle, & que nous avions tous. 


plus d'eſprit qua ordinaire. 


Enfin, le dine fini, nous remontàmes en! 
carrofſe , & le ſoupe ſe paſſa de meme. 

Nous retions plus le lendemain qu a une 
Heue de Paris, quand nous vimes un équi- 
page s arreter pres de notre voiture, & que- 
nous entendimes quelqu' un qui demandoit 
fi Madame Darcire n'étoit point là: cetoit . 
un homme d'affuires à qui elle avoit écrit de 
venir au devant d'elle, & de jui chercher 
un hotel ou elle put avoir un logement 
convenable. Elle ſe montra ſur le champ. 

Mais comme nous avions que ques pa- 


quets engages dans le magaſin, que le lieu 


n'etoit pas commode pour les retirer, nous 
jugedmes à propos de ne deſcendre aw un 
petit village qui n tort plus qua un demi 
quart de lieue, & où notre cocher nous dit 
Wl Sarreteroit. lu- meme. * 
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Pendant qu'on travailla à retirer nos 
paquets, mon inconnue me prit à quartier 
dans une petite cour, & voulut, en m' em- 
braſſant, me rendre les deux louis d'or que 
je Pavois forcèe de prendre. © 
Vous n'y ſongez pas, lui dis- je, vous 
n'etes pas encore arrivee , gardez-les juſ- 
que chez vous : que je les reprenne au- 
jourd'hui ou demain , n'eſt-ce pas la meme 
choſe ? Avez - vous intention de ne me 
pas revoir, & me quittez-vous pour tou- 
jours? 8 + 

Fen ſerois bien fichee , me repondit- 
elle; mais nous voici a Paris, nous allons 
y entrer, C'eſt comme fi Jy etois. Vous 
avez beau dire, repris-je en me reculant, 
je me mefie de vous, & je vous laiſſe cet 
argent preciſement pour vous obliger Aa 
mapprendre ol je vous retrouverai. 
Elle ſe mit a rire, & S avena vers moi, 
mais je m'éloignai encore: ce que vous 
faites 1a eſt inutile, m'ecriat- je; donnez- 
moi mes ſuretes : où logez- vous? 

Je ne vous aurois pas moins inſtruite 
de l'endroit od je vais, me repartit - elle. 
Mon nom eſt Darneuil (ce r'ëtoit - Ia que 
le nom d'une petite Terre, & elle me 
cachoit le veritable) & vous aurez de mes 
nouvelles chez Monſieur le Marquis de 
Viry, rue Saint-Louis au Marais, (c'é- 
toit un de ſes amis): dites-moi a preſent à 
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votre tour, ajouta-t-elle, ol: je vous trou- 


vera? | 

Je ne ſais point le nom du quartier on 
nous allons, lui repondis-je; mais demain 
j enverrai quelqu'un qui vous le dira, fi 
je ne vais pas vous le dire moi-mème. 

Fentendis alors Madame Darcire qui 
m'appelloit, & je me hatai de ſortir de la 
petite cour pour la joindre; mon inconnue 
me ſuivit, elle dit adieu a Madame Dar- 
cire, je l'embraſſai tendrement, & nous 
partimes. 12 f | 

En une heure de temps nous arrivames a 
la maiſon que cet homme d'affaires dont 
j'ai parle nous avoit retenue. 

Comme la journèe n'ctoit pas encore 
fort avancèe, j aurois volontiers Ete cher- 


cher ma mere, ſi Madame Darcire, qui ſe © 


ſentoit trop fatiguee pour m'accompagner, 
& dont je ne pouvois prendre que la femme» 
de - chambre, ne m'avoit engagee à at- 
tendre juſqu' au lendemain. 
Jattendis donc, d' autant plus qu'on me 
dit qu'il y avoit fort loin du quartier où 
nous etions a celui où je devois aller trou- 
ver cette mere, qu'il me tardoit avec tant 
de raiſon de voir & de connoitre. E 
Auſſi Madame Darcire ne me fit-elle 
pas languir le jour d'après; elle eut la 
bonte de preferer mes affaires a toutes les 
ſiennes, & à onze heures du matin nous 


— 
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et. ons deja en carroſſe pour nous rendre I po 
dan$ la rue Saint- Honoré, vis-a-vis les fra 
Capucins, conformement a Fadreſſe que au 
 Javois gardee de ma mere, & a laquelle ſa 
© ze lui avois ecrit mes dernieres Lettres qui *; 
etoient reſtees ſans reponles. po 
Notre carrofle arrèta donc a Fendroit de 
que je viens de dire, & la, nous deman- re] 
dames la maiſon. de Madame la Marquiſe ap 
de... (Cetoit le nom de ſon mari.) Elle qu 
n'eſt plus ici, nous repondit un Suiſſe ou pre 


un Portier, je ne ſais plus lequel des deux; 
elle y logeoit il y a environ deux ans, mais 
depuis que M. le Marquis eſt mort, ſon fils 
a vendu la maiſon a mon Maitre __ Foes 
cupe a preſent. | 

M. le Marquis « eſt mort, m'ecriai-Je touts 
Wan Wen „& meme fie d'une certaine 
epouvante que je ne devois pas avoir; car | 
dans le fond, que m "1mportoit la mort de iro 


4 
* 
4 
4 
J 
n 
f 
x47 
bt? 
* 
# 
4 
1& 
3$ 4:8 
ow.” 
l £ 
* * 
bo — VF 
$ 
. 
o 
U 
, 
. 
þ 
9 . 
p A 
470 
* 
4 
. . 
| [ 
n 2 'F 
= 14 
- The 
* 119 
Cl r 
* 
* 
| 
12 j 
Te 
77 4 
42 
? 4 
.-* 
+ 7 
1 4 


. 

1 ce beau- pere qui m'etoit inconnu, a qui je tan 

1 n'avois jamais eu la moindre obligation, & fl c0t 

1 fans lequel au contraire ma mere ne m' au- dis. 

| roit pas. vraiſemblablement oublice autant re v 
qu delle avoit fait. 18 


Cependant, en apprenant qu ine vivoit mit 

| plus, qu'il avoit un fils marie, je craignis dor 
pour ma mere, qui m'avoit laiffé ignorer ¶ qui 
tous ces éèvènemens; le ſilence qu'elle avoit | 
rde la-deflus aalarma; fFappercus. con- tou 
Maca: des choſes triſtes , & pour elle 88 ] 
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pour moi; en un mot, cette nouvelle me 


frappa, comme fi elle avoit entraine mille 
autres accidens facheux que je redoutois ſans 
fayoir pourquoi. 3 
He, depuis quand eſt- il done mort, re- 
pondis- je dune voix alterce? He mais, C'eſt 
depuis dix- ſept ou dix-huit mois, je penſe, 
reprit cet homme, & fix ou ſept ſemaines 
apres avoir marie M. le Marquis ſon fils, 
qui vient ici quelquefois, & qui demeure à 
preſent a la Place- Royale. | 


Et la Marquiſe ſa mere, lui dis- je encore, 


loge-t-elle avec lui? Je ne crois pas, me 


répondit-il; il me ſemble avoir entendu 
dire que non: mais vous navez qua aller 


chez lui pour apprendre où elle eſt, appa- 
remment qu'on vous en informera. | 
He bien, me dit alors Madame Darcire , 


il n'y a qu'a retourner au logis, & nous. 


Irons à la Place-Royale apres-dine, d'au- 


tant plus que j'ai moi-mème affaire de ces 


cötés- lj. Comme vous voudrez, lui rèpon- 
dis-je d'un air inquiet & agite , & nous 
revinmes a la maiſon. | 

Vous voila bien rèveuſe, me dit en che- 
min Madame Darcire ; a quoi penſez-vous; 


donc? Eſt-ce la mort de votre beau-pere 


qui vous afflige ? 


Non, lui dis- je, je ne pourrois en ètre 
touchee que pour ma mere, que cet acci- 
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dent intèreſſe peut- tre de plus d'une fagon; 
mais ce qui m' occupe a preſent, C'eſt le 
chagrin de ne la point voir, & de n'tre 
pas sure que je la retroaverat chez ſon fils, 
Puiſqu'on vient de nous dire qu'on ne croit 


inconvenient , me dit-elle ; fi elle n'y loge 
pas, nous irons chez elle. 

Madame Darcire fit arreter chez quelques 
Marchands pour des emplettes , nous ren- 
-trames enſuite au logis. Trois quarts d'heure 

apres le dine nous remontàmes en carroſſe 
avec ſon homme daffaires qui venoit d'ar- 


Royale, ol: cette Dame, par egard pour 
mon impatience, voulut me mener, d'abord 
dans Vintention de m'y laiſſer fi nous y 
trouvions ma mere, d'aller de là a ſes 
propres affaires, & de venir me reprendre 
ſur le ſoir s'il le falloit, 
Mlais ce n'ctoit pas la peine de nous ar- 
ranger là-deſſus, & mes inquiétudes ne 
devoient pas finir ſitöt. Ni mon frere , ni 
ma belle ſœur, c'eſt-à-dire M. le Marquis 
ni ſa femme, r'etoient chez eux. 


4 Nous ſümes de leur Suiſſe que depuis 


huit jours ils éètoient pattis pour une cam- 
pagne à quinze ou vingt lieues de Paris. Quant 
a ma mere, elle ne logeoit point avec eux, 
& on ignoroit 1a demeure, Tout ce qu'on 
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pas qu'elle y loge. Ce n'eſt pas Ia un grand 


river, & nous primes le chemin de la Place- 
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pouvoit m'en dire, Celt que ce jour-la 


meme elle Etoit venue à onze heures du 
matin pour voir ſon fils dont elle ne ſavoit 
pas Fab tel 
priſe & fort affligee de le trouver parti; 
qu'elle arrivoit elle-meme de campagne, 
à ce qu'elle avoit dit, & qu'elle Setoit re- 
tirèe ſans laiſſer ſon adreſſe. 

A ce rècit, je retombai dans ces frayeurs 
dont je vous at parle, & je ne pus m'e m- 
pecher de ſoupirer. Vous dites donc qu'elle 
etoit-affligee du depart de M. le Marquis, 
repondis-Je a cet homme? Oui, Mademoi- 
ſelle, me répondit-il, c'eſt ce qui m' en a 
ſemble. Et comment eſt-elle venue ici? 
ajoutai-je par je ne ſais quel eſprit de 
mefiance ſur fa ſituation, & comme cher- 
chant A tirer des conjeQures ſur ce qu'on 
alloit me repondre; eEtoit-elle dans ſon equi« 
page ou dans celui de ſes amis? 

Oh! d'equipage, me répondit-il, vrai- 
ment, Mademoiſelle , elle n'en a point, 
elle étoit toute ſeule; & meme aſlez fati- 
guèe, car elle s'eſt repoſee ici pres d'un 
quart-d'heure. = „„ 

Toute ſeule & fans voiture, m'ecriai-je! la 


mere de M. le Marquis! voila qui eſt bien 


horrible! Ce n'eſt pas ma faute, & je ne 
ſaurois dire autrement, me repartit- il; au 


ſurplus je ne me mele point de ces choſes - la, 


& je reponds ſeulement à ce que vous mg 
demandez, | 


ſence, qu'elle avoit paru fort ſur- 


— 
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Mais , lui dis-je a Vinſtant, ne m'in- 
diquerez-vous point dans ce quartier-ci 
quelque perſonne qui la connoiſſe, chez 
qui elle aille, & de qui je puiſſe apprendre 
on elle loge? 
Non, reprit- il, elle vient ſi rarement a 
T'Hotel, a des heures oi il y a fi peu de 
monde, elle y demeure ſi peu de temps, 
que je ne me ſouviens pas de avoir vue 
parler à d'autres perſonnes qua M. le Mar- 
quis ſon fils; & c'eſt toujours matin, encore 
quelquetois n'eſt- il pas leve. 
F avoit-il rien de plus mauvais augure 


que tout ce que jentendois-la? Que ferai-je 


donc, & quelle eſt ma reſſource, dis-je 
d'un air conſternè a Madame Darcire qui 
commengoit auſſi a navoir pas bonne opi- 
nion de tout cela? Il n'eſt pas poſſible, en 
nous informant avec ſoin, que nous ne de- 
couvrions bientot on elle eſt, me dit-elle; 
zl ne faut pas vous inquieter, ceci reſt 
qu'un effet du haſard & des circonſtances 
dans leſquelles vous arrivez. Je ne lui re- 
pondis que par un ſoupir „& nous nous 
Eloignames, 

Il m'auroit &Ete bien aiſe dans le quar- 
tier ot: nous étions alors, Caller chercher 
cette Dame avec qui nous avions voyage, 
a qui j avois prete de Fargent, & de qui je 
ne devois ſavoir des nouvelles que chez le 
* de Viry r rue S. Louis, à ce qu'elle 


T AYP A » ry 


m'avoit dit; mais dans ce moment-la, je ne 
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penſai point à elle; je n'etois occupee que 
de ma mere, que de mes triſtes ſoupęons 
ſur ſon état, & que de Vimpoſhbilite ou je 
me voyois de l'embraſſer. 

Madame Darcire fit tout ce qu'elle put 
pour raſſurer mon eſprit , & pour diſſiper 
mes alarmes; mais cette mere qui etoit 
venue à pied chez ſon fils, que ſa laſſitude 
avoit obligee de ſe repoſer, cette mere qui 


faiſoit fi peu de figure, qui etoit ſi enterree 


que les gens memes de ſon fils ne ſavoient 


pas ſa demeure, me revenoit toujours dans 


la penſee. 14 2 10200 
De la Place-Royale , nous allames chez le 
Procureur de Madame Darcire ; de la dans 
une maiſon ou l'on avoit mis le ſcelle, & 
qui avoit appartenu à la perſonne dont elle 
etoit heritiere : elle y demeura pres d'une 
heure & demie, & puis nous rencontrames 
au logis ce Procureur à qui elle devoit 
donner quelques papiers dont il avoit be- 
in por 5H | 
Cet homme, pendant que nous etions 
dans le carroſſe, parla de quelqu'un qui 
demeuroit au Marais, & qu'il devoit voir le 
lendemain au ſujet de la fucceſſion de Ma- 
dame Darcire. Comme c'etoit la le quartier 


du Marquis, & celui ou j'avois efpere de 


trouver ma mere, je lui demandai “il ne la 
connoiſſoit pas, ſans lui dire cependant que 
j'£tois ſa fille. 5 | 


— — *. 
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Oui, me dit: il, je Vai vue deux ou trois 
fois avant la mort de ſon mari, qui m'avoit 


en ce temps-là charge de quelque affaire; 
mais depuis qu'il eft mort, je ne ſais plus 
ce qu'elle eſt devenue ; Jai ſeulement oui 


dire qu'elle n'etoit pas fort heureuſe. 
He, quel eſt donc fon état, lui repondis- 
je, avec une Emotion que j'avois bien de la 


peine A cacher? Son fils eſt ſi riche & fi 


grand Seigneur, ajouta:-je ? Il eſt vrai, 


reprit- il; & il a epouſe la fille de M. le Duc 


de..... mais je crois la Marquiſe brouillée 
avec lui & avec fa belle-fille : cette Mar- 
quiſe n'etoit , dit-on , que la veuve d'un 
tres-mince & tres-pauvre Gentilhomme de 
Province, dont défunt le Marquis devint 
amoureux dans le pays, & qu'il epouſa aſſez 
Etourdiment, tout riche & tout grand Sei- 
gneur qu'il étoit lui-mème. Aujourd'hui 
qu il eſt mort, & que le fils qu'il a eu d'elle 
Seft marie avec la fille du Duc de.. . . il 
ſe peut bien faire que cette fille de Duc, 
je veux dire, que Madame la Marquiſe la 
jeune ne voie pas de trop bon ceil une 
belle- mere comme la vieille Marquiſe, & 


ne ſe ſoucie pas beaucoup de ſe voir allièe à 


tous les petits houbereaux de ſa famille, & 
de celle de ſon premier mati, dont on dit 
auſſi qu'il reſte une fille qu'on n'a jamais 
vue, & qu'apparemment on n'eſt pas curieux 
de voir. Voilà a peu pres ce que je puis re- 

5 cueillir 
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eueillir de tous les propos que * entendu 


tenir à ce ſujet-la. 

Les larmes couloient de mes yeux pen= 
dant qu il parloit ainſi, je niavois pu les 
retenir à cet etrange diſcours , \8;;n'Etois 
pas meme en état de bien rẽpondre. 

Madame  Darcire, qui een la meilleure 
femme du monde, & qui avoit pris de 
lamitiè pour moi , ayoit rougi plus dune 
fois en Pecoutant, & s 'ctoit meme > appergus 
que je pleurois. 5 0 
Qu'appelle-t-on des hae Mon- 
ſieur, lui dit - elle quand il eut fini? II 
faut que Madame la Marquiſe la jeune, 
toute fille de Duc qu'elle eſt, ſoit bien 
mal informee , fi elle rougit des alliances 
dont vous parlez ; je lui apprendrois, 'mot 
qui ſuis du pays de cette Fork quelle 
mépriſe, je lui apprendrois que la Mar- 
quiſe qui sappelle de Treſle en ſon nom, 
eſt une des plus nobles & des plus anciennes 
maiſons de notre Province; que celle de 
M. de Tervire ſon premier mari, ne ie 
cede pas a une que je connoiſſe; qu'il n'y 
en avoit point anciennement de plus conſi- 
derable par Vetendue de ſes Terres, & que 
toute diminuce qu'elle eſt aujourd'hui de ce 
côté-là, M. de Tervire auroit encore laiſſe 
a ſa Veuve plus de dix huit à vingt mille 
livres de rente, ſans la mauvaiſe humeur 


dun pere qui les lui Ota pour 1 donner 


4 


one W. 


ſon 'cadet 3 & qu'enfin il n'y a ni Gentil. 


homme, ni Marquis, ni Duc de France qui 
ne put avec honneur Epouſer Mademoiſelle 
de Tervire, qui eſt cette fille qu'on n'a ja- 
mais vue a Paris, que Madame la Marquiſe 
laiſſa effectivement à ſes parens quand elle 
5 8 1 Province, & fur qui aucune fille 
le ce pays - ei ne Pemportera, ni par la 


caractere, e + | 
Le Procureur alors, qui me vit les yeur 
mouilles, & qui fit AAderion que cetoit 
moi qui lui avois demande des nouvelles 
de la vieille Marquiſe, ſoupgonna que je 
pouvois bien Etre cette fille dont il eroit 
Magame, dit- il un peu confus a Madame 
Darcire, quoique je n'aie rapportę que les 
difcoufs d'autrui, Jai peur d'avoir fait une 
imprudenee: ne ſcroit-ce pas Mademoiſelle 
de Tervire elle-mème que je vois?- 
II auroit &te difficile de le lui diſſimuler; 
ma contenance ne le permettoit pas, & ge 
laiſſoĩit pas deux partis à prendre: auſh 
Madame Darcire n'heſita-t-elle point. Oui, 
Monſieur, lui dit-elle, vous ne vous trom- 
pez pas, c'eſt elle; voilà cette petite Pro- 
vmneiale qu'on n'eſt pas curieuſe de voir, 
| ; ag ſans doute on $'1magine Etre une eſpece 
e payſanne, & à qui on ſeroit peut-Ctre 
fort heureuſe de reſſembler. Je ne crois pas 


— * 


figure, ni par les qualites de Peſprit & du 
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qu'on'y perdit de quelque mamere qu'on 
ſoit faite, répondit- il, en me ſuppliant de 
lui pardonner ce qu'il avoit dit. Notre car- 
rofle arrètoit en ce moment, nous etions 
arrives , & je ne lui repondis que par une 
inclination de tete. N 

Vous juger bien que des qu'il fut forti, 
je n'oubliat pas de remercier Madame Dar- 
cire du portrait flatteur qu'elle avoit fait 
de moi, & de cette colere vraiment obli- 

eante avec laquelle elle avoit defendu ma 
— & vengs les miens des mepris de 
ma belle - ſceur. Mais ce que le Procureur 
nous avoit dit, ne ſervit qua me confirmer 
dans ce que je penſois de la ſituation de 
ma mere, & plus je la croyois à plaindre, 
plus il m' toit douloureux de ne ſavoir oft 
Faller chercher. N 

Il eft vrai qua proprement parler je ne 
la c onnoiſſois pas; mais c' toit cela meme 
qui; me donnoit ce defir ardent que Javois 
de la voir. Ceſt une fi grande & ſi inte- 
reſſa nte aventure que celle de retrouver 
une mere qui vous eft inconnue; ce ſeul 
nom qu'elle porte a quelque choſe de ſi 
doux! 107 
Et ce qui contribuoit encore beaucoup 4 
mattendrir pour la mienne, c'&toit de pen- 
ſer qu'on la mepriſoit, qu'elle Etoit humi- 
lice, qu'elle avoit des chagrins , qu'elle 
ſouffroit meme; car j'allois 1 & 
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je partagecis ſon humiliation & ſes peines: 
mon amour- propre etoit de moitié avec le 
ſien dans tous les affronts que je ſuppoſois 
queelle eſſuyoit; & j aurois eu, ce me ſem- 


ble, un plaiſir extreme A lui montrer com- 


bien j'y Etois ſenfible. © 

Il ſe peut bien que mon ebnet 
n'eut pas été fi vif, fi je Pavois ſw plus 
heureuſe, & c'eſt que je ne me ſerois pas 
flattce non plus d'@tre ſi bien regue; mais 
Jarrivois dans les circonſtances qui me re- 
pondoient de ſon cœur, jctois comme 
süͤre de la trouver meilleure mere, & je 
comptois ſur fa tendreſſe a cauſe de ſon 
malheur, 

Malgre toutes les informations . nous 
deja paſſe dix ou douze jours a Paris ſans 
avoir pu decouvrir oh elle etoit, & fen 
mourois d' impatience & de chagrin, Par- 
tout oli nous allions, nous parlions delle, 
bien des gens la connoiſſoient, tout le 
monde ſavoit quelque choſe de ce qui lui 
E:oit arrivè, les uns plus, les autres moins; 
mais comme je ne deguiſois point que j'e- 
tois ſa fille, que je me produiſois ſous ce 
nom- la, je m appercevois bien qu'on me 
meénageoit „ qu'on ne me diſoit pas tout ee 
qu'on ſavoit, & le peu que Jen apprenois, 
== toujours "= elle n'ctoit Pas a ſon 

Co 
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Excedee enfin de Vinutilite de mes efforts 
pour la trouver, nous retournames au bout 
de douze jours Madame Darcire & moi à 
la Place Royale, dans Veſperance que ma 


mere y ſeroit revenue elle-meme , qu on 


lui auroit dit que deux Dames etotent ve- 


nues Fy demander, & qu' en corffequence 
elle auroit bien pu laiſſer ſon adreſſe afin 


qu'on la leur donnat fi elles revenoient la 


„ LE: 
Autre peine inutile, ma mere navoit pas 


repara ; on lui avoit dit la premiere fois 


que le Marquis ne feroit de retour que dans 
trois femaines ou un mois, & ſans doute 


elle attendoit que ce temps - Ià fut paſſè pour 


ſe remontrer. Ce fut du moins ce qu'en 
penſa Madame Darcire qui me le per 
auſſi. 3 | ; ; 3 | 
"Toute afffigee que j ëtois de voir toujours 
prolonger mes inquiétudes „je m'aviſai de 


ſonger que nous etions dans le quartier de 
Madame Darneuil, de cette Dame de la 


voiture, dont Fadrefſe Etoit chez le Mar- 


quis de Viry , avec qui, comme vous 
ſavez, je m'etois lice d'une amitié aſſez 
tendre , & a qui @ailleurs favois promis 


de donner de mes nouvelles. 
Je propoſa donc a Madame Darcire | 


daller la voir, puiſque nous tions fi pres 

de la rue Saint Louis: elle y conſentit, & 

is premiere maiſon a laquelle nous nous 
| E 3 
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arretames pour demander celle dn Marquis 
de Viry, <toit attenant la fienne. C'eſt la 


porte d'apres , nous dit-on, & un des gens 


de Madame Darcire y frappa ſur le champ, 
Perſonne ne venoit , on redoubla , & 
après un intervalle de temps aſſez conſidèra- 
ble, parut un très- vieux Domeſtique a longs 
cheveux blancs, qui ſans attendre qu'on lui 
fit de queſtion, nous dit d'abord que M. de 
Viry étoit a Verſailles avec Madame, 
- Cer'eſtpasaluique nous en voulons, lui 
repondis- je, c'eft a Madame Darneuil. Alr! 
Madame Darnewl J elle ne loge pas ici, 
reprit-11 : mais n' tes- vous pas des Dames 
nouvellement arriyees de Province ? Depuis 
dix ou douze jours, lui dimes-nous. He 
bien, ayez la bonte d'attendre un inſtant , 
repartit-1] ; je vais vous faire parler à une 
des femmes de Madame qui m'a bien re- 
commande de Payertir quand vous vien- 
driez. Et là-deſſus, il nous quitta pour aller 
lentement chercher cette femme qui deſ- 
cendit, & qui vint nous parler à la portiere 
de notre carroſſe. Pouvez-vous , lui dis- je, 
nous apprendre où eſt Madame Darneuil, 
nous avons cru la trouver ic '.. 
Non, Meſdames, elle n'y demeure pas, 
répondit- elle; mais n'eſt- ce pas avec vous, 
Mademoiſelle, qu'elle arriva à Paris ces 
jours paſſes, & qui lui pretates de Fargent, 
ajouta-t- elle en m'adreſſant la parole 2 Oui: 


ces 


ui: 


deux portes au deſſus 
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ceſt moi· meme qui la forgai d'en prendre, 
lui dis- je, & j'aurois été charmee de la re- 


voir. Ot eſt- elle? dans le faubourg Saint 


Germain , me dit cette femme (& c'etoit 
preciſement notre quartier); Jai mème été 
avant-hier chez elle; mais je ne me ſou- 
viens plus du nom de la rue, & elle m'a 
chargèe, dans Vabſence de M. le Marquis 


& de Madame, de m'informer oi: vous 


logiez ſi on venoit de votre part, & de 
remettre en mème temps ces deux louis 
d'or que voici. | 

Je les pris. Tächez, lui dis-je, de la voir 
demain , retenez bien, je vous prie, où elle 


demeure, & vous me le ferez ſavoir par 


quelqu'un que j'enverrai ici dans deux ou 


trois jours: elle me le promit , & nous 


partimes. $75 
En rentrant au logis, nous vimes 4 
| de la notre une grande 
quantite de peuple afſemble ; tout le monde 
toit aux fenètres, il ſembloit qu'il y avoit 
eu une rumeur, ou quelqu' accident conſi- 
derable, & nous demandames ce que 


Pendant que nous parlions, arriva notre 


höteſſe, groſſe Bourgeoiſe d'aſſea bonne 
mine, qui ſortoit du milieu de cette foule, 


de Pair d'une femme qui avoit eu part & 

Taventure. Elle geſticuloit beaucoup, elle 

levoit les Epaules. Une partie de ce peuple 
E 4: : 


— 


f 


Pentouroit, & elle etoit ſuivie d'un petit 


homme affez mal arrange , qui avoit un 


tablier autour de lui, & qui parloit le 


chapeau à la main. 


De quoi s'agit-il donc, Madame, lur 
dimes- nous des qu'elle fe fut approchee ? 
Dans un moment, nous répondit- elle, Firat 
vous le dire, Meſdames, il faut auparavant 


que je finifle avec cet homme- ci, qu'elle 
mena effectivement chez elle. | 


Un demi quart dheure apres , elle reyint 
nous trouver. Je viens de voir la choſe du 


monde qui m'a le plus touche , nous dit- 


elle. Celui que vous avez vu avec mor 
tout a Pheure, eft le maitre d'une Auberge 


d'ici près, chez qui depuis dix ou douze 


jours eſt venue fe loger une femme paſſa- 
blement bien miſe , qui meme par. ſes dif- 
cours & par fes. manieres , na pas trop 


Fair d'une femme du commun. Je yiens 


de lui parler, & Jen: ſuis encore toute 
Emue, | 5b | 
Imaginez-vous , Meſdames, que la fievre 


Fa priſe deux jours apres ètre entree chez 


cet homme qui ne la connoit point, quĩ 


lui a loue une de ſes chambres, & lui a 
fait credit juſqu'ici fans lui demander d ar- 


gent, quoique des le lendemain de ſon en- 
trèe chez lui, elle et promis de lui en 
donner. Vous jugez bien que dans fa hevre 


il lui a fallu des ſecours qui ont exige une 
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certaine depenſe, & il ne lui en a refuſe 
zucun, il à toujours tout 'avance : mais 


cet homme n'eſt pas riche ; elle ſe porte un 
peu mieux aujourdhui, & un Chirurgien 
qui Pa ſaignée, qui a eu ſoin delle, qu 
lui a tenu lieu de Médecin, un Apothicaire 
qui lui a fourni des remedes, demandent 
a preſent tous deux à Ctre payes. Hs ont 
ete chez elle, elle wa pu les ſatisfaire , & 
fur le champ ils fe ſont adrefſes au maitre 


de VAuberge qui les a ete chercher pour 


elle. Celui- ci effraye de voir qu'elle n'avoit 
pas mEme de quor les payer, à non: ſeule- 
ment eu peur de perdre auſſi ce qu'elle lui 
devoit, mais encore ce qu'il continueroit 
de lui avance.. 51% BL 
Sur ces entrefaites, eſt arrive un petit 
Marchand de Province, qui loge ordinat< 
rement chez lui. Toutes ſes chambres ſont 
louées, ib n'y a eu que celle de cette femme 
qu'il a regardèe comme vuide, parce qu'elle 
ne lui donnoit point d' argent; la- deſſus il 


a pris ſon parti, & a ete lui parler pour la 


prier de fe pourvoir d'une chambre ail- 
leurs, attendu qu'il ſe preſentoit une occa- 


ſion de mettre dans la ſienne quelqu'un 


dont il Etoit ſir, & qu'il comptoit Poccuper 
au retour de quelques courſes qu'ih Etoit 
alle. faire dans Paris. Vous me devez deja 
beaucoup, a-t-il ajoute, & je ne vous dis 
point de me payer; * ſeulement 


“ 
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quelques nippes pour mes ſuretes , & ne 
m'0tez point le profit que je puis retirer de 

ma chambre. N te + * 

A ce diſcours, cette femme, qui eſt un 

peu retablie , mais encore trop foible pour 

ſortir & pour deloger ainſi a la hate, Fa 
price d'attendre quelques jours, lui a dit 
qu'il ne $inquietat point, qu'elle le paie- 
roit inceſſamment, qu'elle avoit meme in- 
tention de le recompenſer de tous ſes ſoins, 

& que dans une ſemaine au plus tard, elle 

Fenverroit porter un billet chez une per- 

ſonne, de chez qui il ne reviendroit point 

ſans avoir de Fargent, qu'il ne s agiſſoit que 
d'un peu de patience; qu'a l'egard des 
gages , elle n'en avoit point à lui laiſſer, 
qu un peu de linge & quelques habits dont 

x ne feroit rien, & qui lui etozent abſolu- 

ment neceflaires ; qu'au ſurplus, sil la con- 

noiffoit, il verroit bien qu'elle n'ctoit point 
femme à le tramper. 

le vous rapporie ce diſcours tel qu'elle le 

lui a repete devant moi lorſque je ſuis arri- 
vee: mais il Vavoit deja forcee de forfir de 

ſa chambre, & de fermer une caſſette qu'il 
vouloit retenir pour nantiſſement; de ſorte 
que la querelle alors ſe paſſoit dans une 
falle on 11s étoient deſcendus, & om cet 
homme & ſa file crioient a toute voix contre 
cette femme, qui refiſtoit à Sen aller. Le 
bruit, ou plutot le vacarme quills faiſoiens 


"I, 
44 4 


Pond 4 wh om A a; 0 


wp # of 


yp 


6 aw | ay 4 | &a ks = tt 


—_ 


DE MARIANNE. 107 
avoient deja amaſſé bien du monde, dont 
une partie etoit meme entree dans cette 
ſalle. Je revenois alors de chez une de mes 
amies, qui demeure ici pres, & comme c'eſt 
de moi que cet homme tient la maiſon quill 
occupe, & qui m' appartient, je me ſuis ar- 
rẽtèe un moment en paſſant pour ſavoir d ou 
venoit ce bruit. Cet homme ma vue, m'a 


price d' entrer, & m'a expoſe le fait; cette 


emme y a repondu inutilement ce que je 
viens 4 when dire, Elle pleuroit 0 la 
voyois plus confuſe & ons confternee que 
hardie; elle ne ſe defendoit preſque pas par 

ſa douleur; elle ne jettoit que des ſoupirs, 
avec un viſage plus pale & plus defait que je 
ne puis vous Pexprimer. Elle m'a tirèe à quar- 
tier, m'a ſupplièe, fi j avois quelque pou- 
voir ſur cet homme, de Pengager à lui ac- 
corder le peu de jours de delai qu'elle lui de- 
mandoit, ma donne ſa parole qu'il ferox 
paye, enfin, m'a parle d'un air & d'un ton 
qui m*ont penetree dune veritable pitiè: Jai 
meme ſenti de la conſideration pour elle. 
Il n'etoit queſtion que de dix ecus; fi je les 


perds ils ne me ruineront pas, & Dieu 
m'en tiendra compte; il n'y a rien de perdu 


avec lui. Pai done dit que pallois les payer; 
je Vai fait remonter dans fa chambre, ou on 
a rapporte fa caſſette, & j'ai amen cet 
homme pour lui compter ſon argent chez 
moi. Voila , Meſdames , mot 4 mot 
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108 La VIE 
Thiſtoĩre, que je vous conte toute entiere, 
a cauſe de J'impreſſion qu'elle m'a faite; & 
i en arrivera ce qu'il pourra; mais je n'au- 
ois pas eu de repos avec moi, fans. les dix 
Ecus que j'ai avances. 

Nous ne fümes pas inſenſibles a ce recit 
Madame Darcire & moi. Nous nous ſen- 
times attendries pour cette femme, qui dans 
une aventure auſſi douloureuſe, avoit ſu 
moins diſputer que pleurer; nous donnames 
de grands éloges a la bonne action de notre 
höteſſe, & nous voulumes toutes deux y 
avoir part. 

Le maitre de cette Auberge eft appaiſe-, 
Fui dimes-nous, il attendra: mais ce n'eſt 
Pas aſſez; cette femme eſt ſans. argent appa- 
remment; elle ſort de maladie, à ce que 
vous: dites; elle a encore une ſemaine à 

aſſer chez cet homme, qui n'aura pas grand 
Egard a Fetat où elle eſt, ni aux menagemens 
dont elle a beſoin dans une convaleſcence 
auſſi recente que la ſienne. | 
Ayez la bonte, Madame, de lui porter 
ur nous cette petite ſomme d'argent que 
voici ( cetort neuf ou dix ecus que nous lui 
remettions.) 

De tout mon ceeur, reprit - -elle, j'y 
vais de ce pas, & elle partit; a fon retour, 
elle nous dit qu'elle avoit trouve cette 
Femme au lit, que ſon aventure P'avoit ex- 
3 ene » & quelle n'etoit pas ſans 
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„ fieyre ; quia Pegard. des dix ecus que Rous 
ST lui avions envoyes, ce navgir été ꝗu'en 
1— rougiffant qu'elle les avoit recus; qu'elle 
Ix nous conjuroit de vouloir bien qu'elle ne 


tes prit quꝰà titre d emprunt; que Pobliga- 


tion qu'elle nous en auroit en ſeroit plus 
grande, & ſa reconnoiſſance encore plus 
digne delle & de nous; qu'elle devoit en 
effet recevoir inceſſamment de argent, & 
qu'elle ne manqueroit pas de nous rendre 
le notre. | 3 "FR 
Ce compliment ne nous deplut point; au 
contraire, il nous confirma dans Popitos | 
7 avantageufe que nous ayions delle. Nous 
ſt eomprimes qu'une ame ordinaire ne ſe ſe- g 
— roit point aviſee de cette honnete & gene- 
e reuſe fiertè-là, & nous ne nous en ſumes 
que meilleur gre: de avoir obligèe: je ne 
E 
e 


fais pas meme A quoi il tint que nous n'al- 
khſhions la voir, tant nous étions prevenues 
pour elle. Ce qui eſt de sur, c'eft que e | 
penſai le propofer a Madame Dareire, qui | 
3 de ſon cote m'avoua depuis qu'elle avoit 
eu envie de me le propoſer auſſi. 
En mon particulier, je plaignis beaus 
coup cette inconnue, dont Pinfortune me 
fit encore ſonger à ma mere, que je ne 
eroyois pas, a beaucoup pres, dans des em- 
barras comparables, ni meme approchans 
des fiens; mais que je m imaginois ſeule- 
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ment dans une ſituation peu convenabſle 4 
ſon rang, quoique ſupportable & peut-etre 
douce pour une femme qui auroit ètè d'une 


condition inferieure à la ſienne: je n'allois 


plus loin, & a mon avis, toit bien en 
imaginer afſez pour la plaindre & pour 
penſer qu'elle ſouffroit. Xa 
L'impoſſibilitè de la trouver m'avoit de- 
terminee à laifler paſſer huit ou dix jours 


avant que de retourner chez le Marquis ſon 


Is, qui devoit, dans Feſpace de ce temps, 
Etre revenu de la campagne, & chez qui 


je ne doutois pas que je n'eufſe des nouvelles 


de ma mere, qui auroit auffi attendu qu'il 
fat de retour pour ne pas reparoitre inuti- 
lement chez lui. 


Deux ou trois jours après qu'on eut porte 


de notre part de argent a cette inconnue , 
nous ſortimes entre onze heures & midi 
Madame Darcire & moi, pour aller a la 
Mefle (.c'etoit un jour de Fete), & en 
revenant au logis, je crus appercevoir a 
quarante ou cinquante pas de notre carrofle, 
une femme que je reconnus pour cette 
femme - de- chambre à qui nous avions 


parlè chez le Marquis de Viry, rue Saint 


Louis. = 

Vous vous fouvenez bien que je lui ayois 
promis de renvoyer le ſurtendemain ſa- 
voir la demeure de Madame Darneuil, 


oO AR Qu ea 


s bus Win WY WI 2 


e ON 


DE MARIANNE, 117 
qu'elle navoit pu m'apprendre la premiere 
fois, & j avois exactement tenu ma parole; 
mais on. avoit dit qu'elle toit ſortie, & 


diſtraction 7avois moi - meme oubliè d'y 
renvoyer depuis, quoique c eut ete mon 


deflein : auſſi fus - je charmee de la 'ren- . 
contrer fi à propos, & je la montrai auſſi- 


tòt a Madame Darcire, qui la reconnut 


comme moi. 


Cette femme, qui nous vit de loin, pa- 


rut nous remettre auſſi, & reſta ſur le pas 
de la porte de PAubergiſte chez lequel nous 
jugeames qu'elle alloit entre. 
Nous fimes arrèter quand nous fumes 
pres delle, & auſſi - tot elle nous falua. 
Je ſuis bien aiſe de vous revoir, lui 
dis- je; t ſoupgonne que vous allez chen 


Madame Darneuil, ou que vous ſortez 


de chez elle; auſſi vous me direz ſa 
demeure. „ 

Si vous voulez bien avoir la bonte, nous 
repondit-elle , d attendre que j aie dit un 


mot à une Dame qui loge dans cette Au- 


berge, je reviendrai ſur le champ repondre 
à votre queſtion, Mademoiſelle, & je ne 
ſerai qu'un inſtant. | | IS - 
| Une Dame! reprit avec quelque ctonne=- 
ment Madame Darcire , qui ſavoit du 
Maitre de VAuberge que notre inconnue 
etoit la ſeule femme qui logeit chez lui: 


eh, quelle eſt-elle donc, ajouta-t-elle tom 


=_ 7 4 re 79 5 
de ſuite? Et puig ſe retournant de mon 
c0te : ne feroit- ce pas cette perſonne pour 
qui nous nous intéreſſions, me dit - elle, 
& a qui il arriva cette triſte aventure de 
Fautre jour? ' ed EE AED 
Ceſt elle - mème, repartit ſur le champ 
ta femme - de- chambre, ſans me donner 
te temps de répondre; je vois bien que 
vous parlez d'une querelle qu'elle eut avec 
FAubergiſte , qui vouloit qu'elle ſortit de 
chez lu. 18 BY K 


7 


Voila ce que c'eſt, reprit Madame 


Darcire; & puiſque vous ſavez qui elle 


eſt, par quel accident ſe trouve - t- elle 
expoſèe à de fr etranges extrèmités? Nous 
avons juge par tout ce qu'on nous en a 
dit, que ce doit ètre une femme de quelque 
Vous ne vous trompez pas, Madame, 
lui repondit-elle ; elle n'eſt pas faite pour 
eſſuyer de pareils affronts, il s'en faut bien: 
auſſi en eſt-elle retombee malade. Je ſuis 
davis que nous allions la voir, ſr cela ne 
lui fait pas de peine, dit Madame Darcire: 
montons-y , ma fille; ( c'efoit a moi à qui 
elle adreſſoit la parole.) #44 

Vous le pouvez, Meſdames, reprit 
cette femme, pourvu que vous vouliez 
bien d'abord me laiſſer entrer toute ſeule, 
aſin que je la previenne ſur votre viſite, 
$& que je ſache & vous ne la mortifierez 
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pas: il ſe pourroit qu'elle vous fit prier de 


jui Epargner cette confuſion- Ia. 


Non, — 1 dit Madame Darcire, qui 
Etoit peut- tre Curieuſe , mais qui aſſuré- 
ment Vetoit encore moins que ſenſible; 


non, nous ne riſquons point de la chagriner; 
elle a deja entendu parler de nous: il y a 


une perſonne qui, ces jours paſſés, Palla voir 


de notre part, & je ſuis perſuadee qu'elle 


nous verra volontiers. Prèvenez- la cepen- 
dant, ſi vous le jugez à propos, nous allons 
vous ſuivre; mais vous entrerez la pre- 
miere, & vous lui direz que nous demeu- 
rons dans ce grand Hotel preſque attenant 
fon Auberge; que c'eft notre hotefle qui 


vient la voir, & que nous lui envoyames 


il y a quelques jours: elle ſaura bien là- 
deſſus qui nous ſommes. | 


Nous deſcendimes auſſi-tõt de carrofle , 
& tout s'exécuta comme je viens de le 
dire. Il n'y avoit qu'un petit eſcalier a mon- 


ter, & c' toit au premier ſur le derriere. 


La femme - de - chambre ſe hata d'entrer: 


elle avoit en effet des raiſons d'avertir lin- 


connue, qu'elle ne nous diſoit pas, & nous 


arrètàmes un inſtant aſſez pres de la porte 
de la chambre, vis-à-vis de laquelle étoit 
le lit de la malade; de fagon que lorſqu' elle 
Fouvrit, nous vimes à notre aiſe cette ma- 


lade qui étoit fur ſon ſcant, qui nous vit à 
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- fon tour, malgre Fobſcurite du paſſage ol 
nous eEttons arretees, que nous reconniimes 

enfin, & qui acheva de nous confirmer 


qu'elle étoit la perſonne que nous imagi- 


nions, par le mouvement de ſurpriſe qui 
lui echappa en nous voyant, . 
Ce qui fit encore que nous eumes elle & 
nous tout le temps de nous examiner, c'eſt 
que cette porte, qui avoit ete un peu trop 
pouſſee, Etoit reſtee ouverte. 3... 
Eh, mon Dieu! ma fille, me dit tout bas 
Madame Darcire, n'eſt-ce pas la Madame 
Darnenil ? Et pendant qu'elle me parloit 
ainſi, je vis la malade qui joignoit triſtement 
les mains, qui me les tendit enſuite en ſou- 
rant, & en jettant ſur moi ſes regards 
fanguitians & mortifies, quoique tendres. 
Je rattendis pas qu'elle s' expliquũt da- 
vantage, & pour lui ©Oter ſa confuſion à 
force de careſſes, je courus toute emue 


Pembraſſer d'un air ſi vif & ſi emprefle, 


qu'elle fondit en pleurs dans mes bras, ſans 


pouvoir prononcer un mot, dans Patten- 


driſſement ou elle etoit. 

Enfin, quand ſes premiers mouvemens g 
meles ſans doute pour elle d' autant d'hu- 
miliation que de confiance, furent paſles : 
voir, me dit- elle, & jamais rien ne m'a 
tant colite que cela; c'eſt ce qu'il / a eu de 


je m'ctois condamnèe a ne vous plus re- 
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plus dur pour moi dans Petat oh vous me 


trouve. f 


je redoublai de eareſſes là - deſſus. Vous 
n'y ſongez pas, lui dis- je en lui prenant 
une main, pendant qu'elle donnoit Fautre 


2 Madame Darcire; vous n'y mer pas: 
vous ne nous avez donc crues ni ſenſibles, 


ni raiſonnables. Eh! Madame, a qui n'ar- 


rive-t-i] pas des chagrins dans la vie? Pen- 
ſez vous que nous nous ſoyons trompees 
ſur les Egards & ſur la confideration qu'on 
vous doit; & dans quelque état que vous 
ſoyez , une femme comme vous peut-elle 
jamais ceſſer d'erre reſpectable? 

Madame Darcire lui tint a peu pres les 


memes diſcours, & eſſectivement il n'y 
en avoit point d'autres à lui tenir; il ne 
falloit que jetter les yeux ſur elle pour voir 


qu'elle etoit hors de ſa place. | 
La femme- de- chambre avoit les larmes 


aux yeux, & <toit a quelques pas de nous 
qui ſe taiſoit. Vous avez grand tort, lui 


dis- je, de ne nous avoir pas averties des 
la premiere fois que vous nous vites, Je 


n'aurois pas mieux demande, nous dit-elle, 


mais je n'ai pu me diſpenſer de ſuivre les 


ordres de Madame. Jai ete dix-ſept ans à 


ſon ſervice; c'eſt elle qui m'a miſe chez 
Madame de Viry : je la regarde toujours 


comme ma Maitrefle, & jamais elle n'a 
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voulu me t 1a perihen 1 vous inf: 
truire quand vous viendriez. 

Ne la querellez point, reprit la malade; 
je n'oublierai jamais les témoignages de ſon 
on cœur. Croiriez vous qu elle ftapporta 

ces jours paſſes tout ce qu'elle ayoir Car- 
gent, tandis que cinq ou fix perfonnes de 
la premiere diſtinction, a qui je me ſais 
adreſſèe, & avec qui Jai vEcu comme avec 
mes meilleurs amis, n'ont pas eu le courage 
de me pterer une ſomme mediocre , qui 


myauroit epargne les extremites oh je me 


fuis vue, & ſe font contentees de ſe defaire 
de moi avec de fades & honteuſes politeſſes. 
II eft vrai que je nꝰai pas pris Fargent de cette 


fille; heureuſement le votre etoit venu alors; 


votre hotefſe mEme m'avoit deja tirèe du 
plus fort de mes embarras, & je m'acquitterai 
de tout cela dans quelques jours; mais ma 
reconnoiflance ſera toujours eternelle. 

A peine achevoit- elle ce peu de mots, 
qu'un Laquais vint dire a Madame Par- 
cire qu'il venoit d'amener fon Procureur à 
la porte de cette Auberge, & qu'il 'y 
attendoit pour lui rendre une reponſe preſ- 


Tee. Je ſais ce que Ceſt, repondit-elle, il 
na qu'un mot à me dire, & je vais lui 


parler dans mon carroſſe, apres quoi je 
reviens fur le champ. Madame, ajouta- 
velle e en s adreſſant à Finconnue , „ne pen- 
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ſez. plus à ee qui vous eſt arrive depuis que 
vous Etes ici; tranquilliſez- vous ſur votre 
Etat preſent , & voyez en 8. nous pou- 
vons vous etre r le reſte de vos 
affaires: votre ſituation doit intereffer tous 
les honnetes gens, & en verite,, on eſt trop 


CY 


ſonnes qui vous reſſemblent. 
L'ingonnue ne la remercia que par des 


heureux d'avoir occaſion de ſervir les per- 


larmes de tendreſſe, & qu'en lui ſerrant 


la main dans les ſiennes. Il faut avouer, 
me dit- elle enſuite, que Jai. bien du bon- 
beur dans mes peines, quand je ſonge par 
qui je ſuis ſecourue; que ce n'eſt ni par 
mes amis, ni par mes allies, ni par aucun 
de ceux avec qui j'ai paſſè une partie de 
ma vie, ni par, mes enfans -memes z * 
7en ai, Mademoiſelle, toute la France le 
ſait, & tout cela mg fuit & m'abandonne: 
Faurois; ſans doute indignement peri au 
milieu de tant de reſſources, fans vous, 
Mademoiſelle, à qui je ſuis inconnue, 
ſans vous qui ne men devez rien, & qui, 


avec la ſenſiþilite la plus prevenante, avec 


toutes les graces imaginables, me tenez 


lieu tout A la fois Cams , d'allies & d'en- 


fans; ſans votre amie, que je rencontre 

avec vous dans votre voiture; ſans cette 
1 - 5 3s 

pauvre fille, qui m' fervie : ( ſouffrez 


que je la compte, ſon zele & ſes ſenti- 


mens la rendent digne de Ihonneur que je 
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lui fais) : enfin, fans votre hôöteſſe, qui 


ne m'a jamais connue, & qui na paſſé 


ſon chemin que pour venir s attendrir ſur 


moi. Voila des perſonnes à qui j'ai obliga- 


tion de ne pas mourir dans les detniers be- 
ſoins, & dans Vobſcuritre la plus ètonnante 
ur une femme comme moi. Qu'eſt - ce 
que C'eſt que la vie, & que le monde eſt 
Auſcrable ! e +trebaRg: 
Eh! mon Dieu, Madame, lui répondis- 
je auſſi touchee qu'il eſt poſſible de Ferre, 
commencez donc, comme vous en a tant 
pris Madame Darcire, commencez par 
perdre de vue tous ces objets-1a ; je vous 
le repete auſti-bien qu'elle, donnez-nous 
le plaifir de vous voir tranquille ; conſolez- 
nous nous-memes du chagrin que yous nous 


faites. . E (1&4 adn La ts) N . | 
; He bien, voila qui eft fini, me dit- elle, 


vous avez raiſon; il n'y a ni adverſité, 
ni triſteſſe que tant de pins de cœur ne 
doive aſſurèment faire ceſſer. Parlons de 
vous, Mademoiſelle; oh eſt cette mere 

e vous Etes venue retrouver, & qu'il y 


a fi long temps que vous navez vue? Dites- 


m'en des nouvelles. Eſt-ce que vous n'etes 
pas encore avec elle; eſt- ce qu'elle eſt 
abſente? Ah ! Mademoiſelle, qu'elle doit 


vous aimer, qu'elle doit s'eſtimer heureuſe 


avoir une fille comme vous! Le Ciel 
mien a donne une auſſi; mais ce weſt pas 
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DE MARIANNE 119 
delle dont j'ai a me plaindre, il Sen 
faut bien. Elle ne prononca ces derniers 
mots qu'avec un extreme ſerrement de 
6—— 1 

He ! Madame, lui rèpondis- je en ſoupi- 
rant auſſi, vous parlez de la tendreſſe de 
ma mere; ſi je vous diſois que je noſe 
pas me flatter qu'elle m'aime , & que ce 
ſera bien afſez pour moi f1 elle neſt pas 
fachèe de me voir, quoiqu'il y ait pres de 
vingt ans qu'elle m'ait perdu de vue. Mais 
il ne s'agit pas de moi ici; nous nous en- 
tretiendrons de ce qui me regarde une au- 
trefois : revenons à vous, je vous prie. 
Vous etes ſans doute mal ſervie; vous avez 
beſoin d'une Garde, & je dirai a Vauber- 


gilte en deſcendant de vous en chercher 
une des aujourd'hui. | = 


Je erus qu'elle alloit repondre A ce que 
je lui diſois; mais je fus bien Etonnee de 


la voir verſer une abondance de larmes ; 


& puis, revenant à ce nombre d' anntes 
que j avois paſſces cloignee de ma mere: 

Depuis vingt ans que je vous ai perdue 
de vue ! Secria-t-elle d un air penſif & pe- 
netre ; je ne ſaurois entendre eela qu' avec 


douleur. Juſte Ciel! que votre mere a 


de reproches à ſe faire auſſi - bien que 
moi ! Eh! dites- moi, Mademoiſelle, ajouta- 
t-elle ſans me laiſſer le temps de la ré- 
flexion , pourquoi. vous a -t- elle ſi fort ne- 
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gligee? dites - en la raiſon, Je vous prie. 


Ceſt, lui répondis-je, que je n'avois 
tout au plus que deux ans quand elle ſe 
remaria, & que trois ſemaines apres ſon 


mari Pemmena à Paris, ol elle accoucha 


d'un fils, qui m' aura ſans doute effacte de 
ſon coeur, ou du moins de ſon ſouvenir ; 
& depuis qu'elle eſt partie, je nai eu per- 


1 ſonne aupres delle qui lui ait parle de moi: 
je n'at recu en ma vie que trois ou quatre 


de ſes lettres, & il n'y a pas plus de quatre 
mois que Jerois chez une tante, qui eſt 
morte, qui m'avoit regue chez elle, & 
avec qui Jai paſſè fix ou ſept ans ſans avoir 


eu de nouvelles de ma mere, A qui Jar plu- 


ſieurs fois écrit inutilement, que J etE 
. ici a la derniere adreſſe que Javois 


celle; mais qui, depuis pres de deux ans 
qu'elle eſt veuve de fon ſecond mari, ne 


demeure plus « dans Vendroit ol je croyois 
1 voir, qui ne loge pas meme chez ſon 


fils, qui eſt marie , qui eſt actuellement en 


campagne avec la Marquiſe fa femme, & 


dont les gens meme n'ont pu m' enſeigner 
W eſt ma mere, ,quoiqueelle ,y ait paru 


Y 2 que 4 jours: de ſortè que je ne 
5 pas od la trouver, quelques recherches 
que j'aie faites & que je faſſe encore. 
Et ce qui acheve de m'alarmer, ce qui 


me jette dans des inquietudes mortelles, 
Celt que Jai lieu de ſoupgonner qu elle eſt 


dans 


Li bh. Ad 1 — 2 „ _* 4 


> * FFT \)1£ | PF vv 


* O @. 


— 
— 


r 


7 


— 
MN 


pas trop digne de fa tendreſſe, & n'en agit 
pas trop bien avec elle: il eft du moins 


sur qu'elle fe cache, qu'elle fe derobe aux 
eux de tout le monde, que perſonne ne 


{ait le lieu de fa retraite; & ma mere ne 
devroit pas Etre ignorèe; cela ne peut m'an- 
nonger qu'une femme dans Pembarras, qui 
a peut-erre de la peine a vivre, & qui ne 
veut pas avoir Taffront d'etre vue dans 
Vetat obſcur ou elle eſt. c 22 
Je ne pus m'empecher de pleurer en fi- 
niſſant ce diſcours, au lieu que mon in- 
connue, qui pleuroit auparavant, & qui 
avoit toujours eu les yeux fixes ſur mot 
pendant que je parlois, avoit paru ſuſ- 
pendre ſes larmes pour necouter plus at- 
tentivement: ſes regards avoient eu quelque 
choſe d'inquiet & degare ; elle ravoit , 
ce me ſemble, reſpire qu' avec agitation. 
Quand J'eus ceſſè de parler, elle conti- 
nua d'eètre comme je le dis-la; elle ne me 
repondoit point, elle ſe taiſoit interdite. 
Lair de ſon viſage etonne me frappa, jen 
tus emue moi-mème; il me communiqua 
le trouble que jy voyois peint , & nous 
nous conſidèràmes aflez long - temps dans 
un ſilence dont la raiſon me remuoit d'a- 
vance, ſans que je la ſguſſe, lorſqu'elle le 
Tome IV, 
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dans une ſituation difficile; c'eſt que Pen- 
tends dire que ce fils, qu'elle a tant cheri, 
A qui elle avoit donne tout ſon coeur, n'eſt 
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rompit d'une voix mal afſuree pour me 
faire encore une queſtion. 
Mademoiſelle, je crois que votre mere 

ne -m'eſt pas inconnue, me dit- elle, En 
quel endroit, $i] vous plait, demeure ce fils 
chez qui vous avez ete la chercher? A la 
Place Royale, lui repondis -je alors d'un 
ton plus altere que le ſien. Et fon nom? 
reprit-elle vite, comme epuiſee de reſpi- 
ration: Monſieur le Marquis de... repartis- 
je toute tremblante. Ah! ma chere Tervire! 

'ecria-t-elle en ſe laiſſant aller entre 
mes bras. A cette exclamation, qui m'ap- 
prit ſur le chemp qu'elle etoit ma mere, 
Je fis un cri qui epouvanta Madame Darcire, 
que ſon Procureur venoit de quitter, & 
qui montoit en cet inſtant Peſcalier pour 
revenir nous joindre. 

Incertaine de ce que mon cri ſignifioit 
dans une Auberge de cette eſpece, qui ne 
pouvoit guere Ctre que Paſyle de gens de 
peu de choſe, ou du moins d'une tres- 
mince fortune , elle cria a ſon tour pour 
faire venir du monde, & pour avoir du 
ſecours s'il en falloit, 5 

Et en effet, au bruit qu'elle fit, Phote 
& ſa fille, tous deux effrayes , monterent 


avec le laquais de cette Dame, & lui deman- 


derent de quoi il etoit queſtion. Je n'en 
ſais rien, leur dit-elle, mais ſuivez- moi; je 
viens d' entendre un grand cri qui eſt part 
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de la chambre de cette Dame malade, 
chez qui Jai laiſſè la jeune perſonne que 
jy ai menèe, & je ſuis bien aiſe, a tout 
haſard, que vous veniez avec moi: de fa- 
con qu'ils Paccompagnerent , & qu'ils en- 
trerent enſemble dans cette chambre, on 
javois perdu la force de parler, où j ètois 
foible, pale & comme dans un etat de ſtu- 
pidite ; enfin, ou je pleurois de joie, de 
ſurpriſe & de douleur, 

Ma mere etoit evanoute , ou du moins 
navoit encore donne aucun ' Ggne de con- 
noiſſance depuis que je la tenois dans mes 
bras, & la femme - de- chambre, a qui je 
n'aidois point, n'oublioit rien de ce qui 
pouvoit la faire revenir à elle. 

Que ſe paſſe - t- il donc ici, me dit Ma- 
dame Darcire en entrant ? Qu'avez- vous, 
Mademoiſelle ? Pour toute reponſe , elle 
n'eut d abord que mes ſoupirs & mes larmes, 
& puis levant la main, je lui montrai ma 
mere, comme ſi ce geſte avoit dit la mettre 
au falt. Qu'eſt-ce que C eſt, ajouta-t- elle? 
eſt - ce qu'elle fe meurt? Non, Madame, 
lui dit alors la femme - de- chamber, mais 
elle vient de reconnoitre fa fille, & elle 
s eſt trouvè mal. Oui, lui dis-je alors; 


en nveforcant de parler, c'eſt ma mere. 


Votre mere! Secria-t-elle encore en ap- 


prochant pour la ſecourir. Quoi! la Mar- 


quiſe de.... ? Quelle ayenture ! 
F 2 


—_ 7 La Yet. | 
Une Marquiſe ! dit a ſon tour PAuber- 


giſte, qui joignoit les mains d'etonnement, 


Ah! mon Dieu ! Cette chere Deme ! Que 
ne m'a-t-elle appris ſa qualite, je me ſe- 
rois bien garde de lui cauſer la moindre 
8 ES; 

Cependant, a force de ſoins, ma mere 


inſenſiblement ouvrit les yeux & reprit 


ſes eſprits. Je paſſe le recit de mes careſſes 
& des ſiennes. Les circonſtances attendriſ- 
ſantes ou je fa trouvois, la nouvaute de 
notre connoiflance & du plaifir que j'avois 
a la voir & a Pappeller ma mere, le long 
oubli meme ou elle m'avoit laiſſèe, les torts 
qu'elle avoit avec moi, & cette eſpece de 
vengeance que je prenois de ſon cœur par 
les tendreſſes du mien; tout contribuoit a 
me la rendre plus chere qu'elle ne me 
Fauroit peut- etre jamais ete, fi j'avois tou- 
jours vecu avec elle. Ah, Tervire! ah, ma 
fille! me diſoit- elle; que tes tranſports me 
rendent coupable! - | 
| Cependant, cette joie que nous avions 
elle & moi de nous revoir enſemble, nous 
la payames toutes deux bien cher. Soit 
que la force des mouvemens quelle avoit 
_ eprouyes euſſent fait une trop grande revo- 
lution en elle, ſoit que ſa fievre & ſes 
chagrins Peufſent deja trop affoiblie , on 
_ Bappercut quelques jours apres d'une para- 
lyſie qui lui tenoit tout le cote droit, qui 
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gagna bientot Vautre cote , & qui lui reſta. 


juiqu'a la fin de ſa vie. 


Je parlai ce jour-là meme de la tranſ- 
porter dans notre hotel ; mais ſa fievre, 


qui avoit augmente , jointe a ton extreme 
foibleſſe, ne le permirent pas, & un Mede- 
cin que j'envoyai chercher, nous en em- 
pecha, LI. - 

Je n'y vis point d'autre equivalent que 


| de loger avec elle, & de ne la point quit- 
ter, & je priai la femme-de- chambre, 


qui Etoit encore avec nous, d'appeller (Au- 
bergiſte pour lui demander une chambre a 
cote de la ſienne; mais ma mere m''aſſura 
qu'il n'y en avoit point chez lui qui ne 


tut occupee. Je me ferai donc mettre un 


lit dans la votre, lui dis-je? Non, me 


repondit - elle, cela n'eſt pas poſſible; non, 


& c'eſt a quoi il ne faut pas ſonger: celle- 


ci eſt trop petite, comme vous voyez. 


Gardez-moi votre fante , ma fille; vous 
repoleriez mal ici, ce ſeroit une 1inquie- 
tude de plus pour moi, & je ren ſerois 


| peut-Etre que plus malade, Vous deneurez 
ici pres, j'aurai la conſolation de vous voir 
autant que vous le voudrez, & une Garde 


me ſuffira. 
Jinſiſtai vivement; je ne pouvois con- 


ſentir a la laiſſer dans ce triſte & m{ſerable 
ite; mais elle ne voulut pas m'ecouter., 


Madame Darcire entra dans ſon ſentiment, 
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tenterois de venir chez elle en attendant 


qu'on put la tranſporter ailleurs : auſſi, 


des que Jetois levee, je me rendois dans 
ſa chambre, & n'en ſortois que le ſoir. 


Py dinois meme le plus ſouvent, & fort 


mal; mais je la voyois, & j'étois con- 
tente. 

Sa paralyſie m' auroit extremement affli- 
gee, ſi l'on ne nous avoit pas fait eſperer 
qu'elle en gueriroit ; cependant on ſe 
trompa. 55 

Le lendemain de notre reconnoiſſance, 
elle me conta ſon hiſtoire. 

II n'y avoit pas en effet plus de dix-huit 
cou dix- neuf mois que le Marquis ſon mart 
Etoit mort accable d'infirmités. Elle avoit 
Eté fort heureuſe avec lui, & leur union 
maveit pas été alteree un inſtant pendant 


Preès de vingt ans qu'iis avoient vecu en- 


ſemble. | 

Ce fils qu'il avoit eu delle , cet objet 
de tant d'amour, qui etoit bien fait, mais 
dont elle avoit neglige de regler le coeur 
& Peſprit, & que, par un exces de foibleſſe 
& de complaiſance, elle avoit laiſſè $'1m- 
biber de tout ce que les prejuges de For- 
gueil & de la yanite ont de plus ſot & de 
plus mepri:ſable : ce fils, enfin, qui étoit un 
des plus grands partis qu'il y eùt en France, 


avoit à peu près dix-huit ans, quand le pere, 


& il fut arrete, malgre moi, que je me con- 
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qui étoit extremement riche, & qui ſouhai- 
toit le voir marie avant que de mourir, 
propoſa a la Marquiſe, fans Pavis de laquelle 
il ne faiſoit rien, de parler a M. le Duc 
de. .. pour ſa fille: 7 oh 

La Marquiſe, qui, comme je viens de 
vous le dire, adoroit ce fils, & ne reſpiroit 
que pour lui, aoprouva non-ſeulement ſon. 
deſſein, mais le preſſa de Pexecuter. 

Le Duc de.. . . . qui n'auroit pu choiſir 
un gendre plus convenable de toutes fagons, 
accepta avec joie la propoſition , arrangea 
tout avec lui, & quinze jours après nos 
jeunes gens s'ëpouſerent. 

A peine furent-ils maries, que le Mar- 
quis (je parle du pere) tomba ſerieu- 
ſement malade, & ne yecut plus que fix 
ou ſept ſemaines. Tout le bien venoit de 
lui; vous ſavez que ma mere n'en avoit 


point, & que lorſqu'il Payoit Epouſee, elle 


ne vivoit que ſur la legitime de mon pere, 
dont je vous ai deja dit la valeur, & fur 
quelques morceaux de Terre qu'elle lui 
avoit apportes en mariage, & qui n'etoient 
preſque rien. 5 7; 
Il eſt vrai que le Marquis lui avoit re- 
connu une dot aſſez conſiderable , & de 


laquelle elle auroit pu vivre fort conve- 


nablement, ſi elle n'avoit rien change a. 
ſon état; mais ſa tendreſſe pour le jeune 


Marquis l'aveugla, & peut-etre falloit - il 
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aufi qu'elle fut punie du coupable oubli 
de tous ſes devoirs envers ſa fille. 

Elle eut donc l'imprudence de renoncer 


A tous ſes droits en faveur de ſon fils, & 


de ſe contenter d'une penſion aflez modique 
vil etoit convenu de lui faire, a laquelle 


elle ſe borna d' autant plus volontiers, qu'il 


S'engageoit à la prendre chez lui, & à la 
de frayer de tout. = 


Elle fe retira donc chez ce fils deux jours 


apres la mort de ſon mari. On I'y regut 


dabord avec politeſſe. Le premier mois s' 
paſſe ſans qu'elle ait A ſe plaindre des fagons 
qu'on a pour elle, mais auſſi ſans qu'elle 
ait a Sen louer. C'etoit de ces procedes 


froids , quoiqu'honnetes , dont le coeur 
ne ſauroit ètre content, mais dont on ne 
pourroit ni faire ſentir, ni expliquer le 
detaut aux autres. 


Apres ce premier mois, fon fils inſenſt- 


blement la negligea plus qua Pordinaire, 
Sa belle-fille , qui etoit naturellement fiere 
& dedaigneuſe , qui avoit vu par haſard 
quelques Nobles du pays venir en aſſez 
mauvais ordre rendre viſite a fa belle-mere, 
qui la croyoit elle- meme fort au- deſſous 


de Phorneur que feu Je Marquis lui avoit 
fait de Vepouſer, redoubla de froideur pour 


elle, ſupprima de jour en jour de certains 
Egards qu'elle avoit eus juſqu'alors, & 
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ſe relacha fi fort ſur les attentions, -qu elle 
en devint choquante. 


Auſſi ma mere, qui de ſon cdts avoit 


de la hauteur, en fut - elle extremement . 


offenſee , & lui en marqua un jour ſon 
reſſentiment. 


Je vous diſpenſe, lui dit- elle, du ref; pect 
que vous me devez comme A votre — 
mere; manquez-y tant qu'il vous plaira, 
c'eſt plus votre affaire que la mienne, & 
je laifſe au public a me venger la- deſſus; 
mais je ne ſouffcirai point que vous me 


traitiez avec moins de politeſſe que 


vous n'oſeriez meme en avoir avec votre 
egale. Moi, vous manquer de politeſſe, 
Madame! lui repondit fa belle-fille en ſe 
retirant dans fon cabinet: mais vraiment, 
le reproche eſt conſiderable, & je ſerois 
tres tachee de le mèriter. Quant au reſpect 
qu'on vous doit , jefpere que ce public, 
dont vous me menacez , n'y ſera pas ft 
difficile que vous. 


Ma mere ſortit outree de cette reponſe. 
ironique s'en plaignit quelques heures 
apres a ſon fils, & n'eut pas lieu d'en Etre 
plus contente que de fa belle- fille. Il ne 
ft que rire de la querelle, qui n'&toit, di- 
ſoit - 11, qu'un debat de femmes, qu elites 
oublieroient le lendemain Pune & Faure 5 
& dont il ne deyoit pas fe mèler. 
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Les dedains de la jeune Marquife pour 
ſa mere, ne lui etoient pas nouveaux; il 
ſavoit deja le peu de cas qu'elle faiſoit 
delle, & la difference qu'elle mettoit entre 
la petite Nobleſſe de campagne de cette 
mere, & la haute naiſſance de feu le Mar- 
quis ſon pere: il Pavoit plus d'une fois en- 
tendu badiner là-deſſus, & ren avoit point 
Ete ſcandaliſè. Ridiculement ſatisfait de la 
juſtice que cette jeune femme rendoit au 


Jang de ſon pere, il abandonnoit volon- 


tiers celui de ſa mere a ſes plaiſanteries: - 


peut-Ctre le dedaignoit-1] lui meme, & ne 


le trouvoit-il pas digne de lui. Sait - on les 
folies & les impertinences qui peuvent en- 
trer dans la tète d un jeune ẽtourdi de grande 
condition, qui n'a jamais penſè que de tra- 


vers? Y a-t-il des miſeres d'eſprit dont il 


ne ſoit capable? 

Entin, ma mere, que perſonne ne defen- 
doit, qui n'avoit ni parents qui priſſent 
ſon parti, ni amis qui s "intereſſafſent a elle: 
car des amis courageux & 26lés, en a- t. on 
quand on n'a plus rien, qu'on ne fait plus 
de figure dans le monde, & que toute la 


conſideration qu'on y peut eſperer, eſt, pour 


ainſi dire, a la merci du hon & au mau- 
vais cœur de gens à qui l'on a tout don- 
NE , & dont la reconnoiſſance ou l'ingra- 
titude ſont deſormais les arbitres de votre 


fort ? 
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Enfin, ma mere, dis-je, abandonnee de 
ſon fils, dedaignee de fa belle - fille, 
comptee pour rien dans la maifon , où 
elle etoit devenue comme un objet de riſèe, 
ou elle eſſuyoit en toute occaſion Finſo= 


lente indifference des valets , meme pour 


t0.1t ce qui la regardoit, ſortit un matin 
de chez ſon fals, & ſe retira dans un tres- 


petit appartement qu'elle avoit fait louer 


par cette femme=-Je-chambre dont je viens 
de vous parler tout a Pheure, qui ne vou- 
lut point la quitter , & pour qui, dans 
Faccommodement qu'elle avoit fait avec 
fon fils, elle avoit auſſi retenu cent ecus 
de penſion , dont elle a ete pres de huit 
ans ſans receyoir un fol. 

Ma mere, en partant , laiſſa une lettre 
pour le jeune Marquis, od elle 'inſtruiſoit 
des raiſons de fa retraite; c'eſt- à- dire, 
de toutes les indignités qui I'y forgotent , 
& lui demandoit en mème- temps deux quar- 


tiers de ſa propre penſion, dont il ne lui 


ayoit encore rien donne , & dont la moitié 
lui devenoit abſolument nèceſſaire pour 
Pachat d'une infinite de petites choſes dont 
elle ne pouvoit fe paſſer dans cette maiſon 


où elle alloit vivre, ou plutot Janguir, 
Elle le prioit auſſi de lui envoyer le reſte 


des meubles qu'elle getoit reſerves en en- 
trant chez lui, & qu'elle navoit pu faire 


tranſporter en entier le jour de ſa ſortie. 
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Son fils ne regut la lettre que le ſoir, A. 
ſon retour d'un partie de chaſſe; du moins 


Faſſura-t-il ainſi a ſa mere, qu If vint voir 


le lendemain, & à qui il dit que la Mar- 
quiſe ſeroit venue avec hui fi elle n'avoit 


pas ete indiſpoſée. 
II voulut Fengager a retourner: il ne 
veyoit, difoit-1], dans fa ſortie, que Fet- 


fet une mauyaiſe humeur, qui n'avoit 


point de fondement ; il n'étoit quettion, 
dans tout ce Ace lu avoit écrit, que 
de pures bagatel! es, qui ne mèritoient pas 
attention: vouloit - elle pafler pour la 


femme du monde la plus epmeule , la plus 


emportee , & avec qui il etoit ;mpefib'e 

de vivre; & mille autres diſcours qu'il 
lui tint , & qui n'aoient pas propres à 
perſuader. 

Auſſi ne les écouta- telle pas, & les com- 


battit-elle avec une force dont il ne put ſe 
tirer qu'en traitant tout ce qu'elle lui difoit 
d'illuſons, & qu'en feignant de ne la pas 


entendre. 
Le refultat de fa viſite, apres ayoir bien 


le les epaules, & joint cent fois les mains 


d'ètonnement, fut de lui promettre , en 
ſortant, d' envoyer l'argent quelle de man- 


doit, avec tous les meubles qu, 'il lui felloit, 


qui lui appartenoient, mais qu'on lui chan- 
gen en partie, & auxquels on en fubftitua 


de plus medioeres & de moindre valeur, 


— 
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que le tiers de la ſomme, continua tou- 


jours d'ètre fi mal payce, qu'il fallut a Ia 
fin quitter ſon appartement, & paſler . 
ſucceſſivement de chambres en chambres 
g-rnies, ſuivant ſon plus ou mains dexac- - 
titude a fatisfaire les gens de qui elle les 


louoit. 


Ce fut dans le tenips de ces triſtes & 
frequens changemens de lieux, qu'elle ſe 


_ defir de cette fidele femme- de- chambre, 


que rien de tout cela n'avoit rebutee, qui 


ne fe ſepara d'elle qua regret, & quelle 
plaça chez la Marquiſe de Viry. Toa 
Ce ſut auſſi dans cette fituation que la 


veuve d'un Officier, a qui elle avoit autre- 
fois rendu un ſerviee important, offrit 
de Pemmener pour quelque mois à une 


petite Terre qwelle avoit à vingt lieues de 
Paris, od elle alloit vivre. | 


Ma- mere, qui Py ſuivit, y eut une mala- 


die , qui , malgre les ſecours de cette 


3 ä . . 8 
veuve, plus genercule que riehe, lui couta 


preſque tout Pargent qu'elle y avoit appor= 
te; de forte qu après deux mois & demi de 
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qui, par-!a, ne turent preſque d'aucune reſ- 7 
ſource pour elle, quand elle fut obligee - 
de les vendre pour ſubvenir aux extre- - 
mites preſſantes ot elle fe trouva dans la 
ſuite, Car cette penſion , dont elle avoit 
priE qu'on lui avangat deux quartiers, 
& ſur laquelle elle ne regut tout au plus 
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' ſejour dans cette Terre, & ſe voyant un n 
peu 'retablie , elle prit le parti de revenir at 
| Paris pour voir ſon fils, & pour tirer de le 
lui plus de neuf mois de penſion qu'il lui 4 
devoit, ou pour employer meme contre la 
lui les voies de Juſtice, fi la durete de ce te 
fils ingrat Py forgoit. 5 
La Terre de la veuve retoit qu'a un de 
demi-quart de lieue de Fendroit oh la voi- bi 
ture que nous avions priſe S arrètoit; ma cl 
mere Py joignit, comme vous PFavez vu, T 
& nous nous y trouvames Madame Darcire qi 
& moi. Voila de quelle fagon nous nous ql 
Tencontrames. Elle rn*'etoit point en état de 
faire de la depenſe ; elle avoit deſſein de Ec 
vivre à part, de fe ſéparer de nous dans di 
le repas; & pour éviter de nous donner le el 
ſpectacle d'une femme de condition dans ſe 
Pindigence , elle crut devoir changer de 
nom, & en prendre un qui m'empeEcha de te 
la reconnoitre. Revenons a preſent où le 
nous en Etions. " | . ne 
Huit jours apres notre reconnoiſſance be 
chez cet Aubergiſte, nous jugeames qu'il ne 
Eto!t temps d'aller parler a ſon fils, & que li 
ſans doute il ſeroit de retour de fa cam- | e 
pagne: Madame Darcire voulut encore m 
m'y accompagner. ; qu 


Nous nous y rendimes donc avec une 
lettre de ma mere, qui lui apprenoit que 
Jetois ſa ſoœur: dans la ſuppoſition qu'il di- 


* 
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neroit chez lui, nous obſervames de n'y 
arriver qu'à une heure & demie, de peur de 
le manquer. Mais nous n'etions pas deſtinèes 
à le trouver fit0t; il n'y avoit encore que 
la Marquiſe qui fut de retour, & Pon n'at- 
tendoit le Marquis que le ſurlendemain. 

N'importe, me dit Madame Darcire „ 
demand-z a voir la Marquiſe , & c'éteit 
bien mon intention. Nous montames. donc 
chez elle: on lui annonce Mademoiſelle de 
Tervire avec une autre Dame, & pendant 
que nous lui entendons dire qu'elle ne fait 
qui nous ſommes, nous entrons. 
II y avoit chez elle une aſſez nombreufe 
eompagnie, qui devoit apparemment y 
diner. Elle s'avanga vers moi, qui m'appro- 
chois delle, & me regarda d'un air qui 
ſembloit dire, que me veut- elle? 

Quant à moi, à qui ni le rang qu'elle 
tenoit à Paris & à la Cour, ni ſes titres, ni 
le faſte de ſa maiſon n'en impoſoient, & qut 
ne voyois tout fimplement en elle que ma 
belle-ſceur ; qui m'ctois d'ailleurs fait an- 
noncer ſous le nom de Tervire, dont j'avois 
lieu de croire qu'elle avoit du moins entendu 
parler, puiſque c'etoit celui de fa belle- 
mere, j'allai a elle d'une maniere aſſez tran- 
quille, mais polie, pour Pembrafler. 

Je vis le moment où elle doutoit fi elle 
me laifſeroit prendre cette liberté-là: ( je 
parle ſuivant la penſce qu'elle eut peut-crre, 
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| && qui me bau ſignifier ce que je vous dis.) 
Cependant, toute reflex ion faite, elle n'oſa 


= pas ſe refuſer à ma politeſſe, & le ſeul ex- 
q pedient qu'elle y ſut pour y repondre ſans 


qu'elle accordoit nonchalamment a mes 
avances. 


duſage, „je démèlai à ſa contenance pareſ- 


general les fineſſes de Forgueil ſont toujours 


ſien; on m'avoit prevenue contre elle. 
Joignez encore a cela une choſe qui reſt 

pas fi indifferente en pareil cas; ceſt que 

yetois, a ce qu'on diſoit alors, d'une figure 


n'y avoit perſonne qui, a ma fagon de me 

preſenter , diit ſe faire une peine de m'a- 

vouer pour parente ou pour allzee, 
Madame, lui dis- je, je juge par Peton- 


inconnu: je m appelle Tervire. 

Elle continuoit toujours de me regarder 
fans me repondre. Je ne doutai pas que ce 
ne füt encore une hauteur de ſa part: & je 
ſuis le ſceur de M. le Marquis, ajouta- je 
tout de ſuite, 


conſequence, fut de s preter par un leger ; 
-  baiflement de tète, qui avoit Pair force, & -. 
Je ſentis tout cela, & malgre mon peu 
ſeuſe & hautaine toutes ces petites fiertés 
qu'elle avoit dans Fefprit. Notre orgueil nous 


met ſi vite au fait de celui des autres, & en 


fi groſſieres: & puis J'etois deja inſtruite du 


alſez diſtinguee ; je me tenois bien, & il 


nement où vous @tes „qu'on vous a mal 
dit mon nom, qui ne ſauroit vous Etre 
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je ſuis bien fachee, Mademoilelle, qu'il 


4 


4 


ne ſoit pas ici, me repartit-elle, en nous 


faiſant aſſeoir; il n'y ſera que dans deux 
jours. . 
On me Pa dit, Madame, repris-je; mais 


ma viſite n'eſt pas pour lui ſeul, & je ve- 


nois auſſi pour avoir l'honneur de vous voir. 


(Ce ne fut pas ſans beaucoup de repugnance 


que je finis ma rèponſe par ce compliment- 


la; mais il faut @tre honnete pour ſoi, 


queique ſouvent ceux a qui l'on parle 


ne meritent pas qu'on le ſoit pour eux.) 
Et d'ailleurs, ajoutai-je ſans m'interrompre, 
il s'agit d'une affaire extremement preſſèe, 


qui doit nous interefler mon frere & moi, 


& vous auſſi Madame, puiſqu'elle regarde 


ma mere. 85 | 


Ce n'eſt pas a moi, me dit-elle en ſou- 


riant, qu'elle a coutume de s'adreſſer pour 
ſes affaires, & je crois qu'a cet égard- la, 
Mademoiſelle, il vaut mieux attendre que 


M. le Marquis ſoit revenu, vous vous en 


expliquerez avec lui. Son indifference là- 
deſſus me choqua, je vis aux mines de tous 


ceux qui Etoient prèſens, qu'on nous Ecou- 


toit avec quelque attention. Je venois de 
me nommer ; les airs froids de la jeune 


grande impreſſion; je lui parlois avec une 


| Marquiſe ne paroiſſoient pas me faire une 


aiſance ferme, qui commencoit a me don- 


ner de Pimportance, & qui rendoit les affifs 
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tans curieux de ce que deviendroit notre 
entretien: car yoila comme ſont les hommes. 
De fagon que, pour punir la Marquiſe du 
peu de ſouci qu'elle prenoit de ma mere, 
je refolns ſur le champ d'en venir a une 
Liſcuſſon qu'elle vouloit eloigner , ou 
comme fatigante , ou comme etrangere a 
elle, & peut-etre auſſi comme honteuſe. 
11 eſt vrai que ceux que Jaurois pour 


temoins Etoient ſes amis; mais je jugeois 


que leur attention curieuſe & maligne les 
diſpoſoit favorablement pour moi, & qu'elle 
alloit leur tenir lieu d'équité. 

Fetois avec cela bien perſuadee qu'ils 


ne ſavoient pas Fhorrible ſituation de ma 


mere, & faurois pu les defier, ce me ſem- 
ble, de quelque caractere qu ils fuſſent, rai- 
ſonnables ou non, de n'en ètre pas ſcanda- 
lifes quand ils la ent. 

, lui dis- je donc, les affaires de 
ma mere ſont bien fimples & bien faciles 
a entendre ; tout fe reduit a de Pargent 
qu'elle demande , 8 dont vous n'ignorez 
pes qu'elle ne fauroit fe paſſer. 

Je viens de vous dire, repartit - - elle, 
que c 'eſt a M. le Marquis qu'il faut parler; 
qu'il ſera ici inceſſamment, & que ce n'eſt 
pas moi qui me . mele de Parfangement 
qu'ils ont la- deſſus enſemble. 

Mais, Madame, lui repondis-je en tour- 
nant auffi · bien qu'elle, tout cet arrangement 
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ne conſiſte qu'a acquitter une penſion qu'on 
a neglige de payer depuis pres d'un an, 
& vous pouvez, fans aucun inconvenient , 
vous meler des embarras d'une belle- mere 
qui vous a aimee juſqu'a vous donner tout 
ce quelle avoit. | 

Jai oui dire qu'elle tenoit elle- mème tout 
ce quelle a donne , de feu M. le Marquis, 
reprit- elle preſque d'un ton moqueur, & 
je ne me crois pas obligee de remercier 
Madame votre mere de ce que ſon fils eſt 
Fheritier de ſon pere. e 

Prenez donc garde, Madame, que cette 
mere s'appelle aujourd'hui la votre auſſi- 
bien que la mienne, repondis- je, & que 
vous en parlez comme d'une etrengere, ou 
comme d'une perſonne a qui vous ſeriez 


fachee dappartenir. 


Qui vous dit que Pen ſais ichee, Ma- 
demoiſelle, reprit-efle, & à quoi me ſervi- 
roit-il de Fetre? En ſeroit - elle moins ma 


belle- mere, puiſqu' enfin elle Veſt devenue, 


& qu'il a plu à feu M. le Marquis de la don- 
ner pour mere à ſon fils? 1 

Faites- vous bien reflexion a Petrange diſ- 
cours que vous tenez-la, Madame, lui dis- 
je en la regardant avec une eſpece de pitié. 
Que ſignifie ce reproche que vous faites a 


feu M. le Marquis de ſon mariage? Car 


enfin, s'il ne lui avoit plu d'epoufer ma 
mere, ſon fils apparemment nauroit jamais 
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Eté au monde, & ne ſeroit pas ant 
votre mari. Eſt- ce que vous voudriez qu'il 


ne fůt pas ne? On le croiroit; mais afſure- 
ment ce n'eſt pas- la ce que vous entendez: 
je ſuis perſuadce que mon frere vous eſt cher, 
& que vous Ctes bien aiſe qu'il vive. Mais 


ce que vous voulez dire, c'eſt que vous lui 


ſouhaiteriez une mere de meilleure maiſon 


que la ſienne, n'eſt - il pas vrai? He bien, Ma- 
dame, $i] n'y a que cela qui vous chagrine, 
que votre fierts ſoit en repos la- deſſus. M. le 


Marquis etoit plus riche qu'elle, Jen con- 


viens, & de ce còté-là vous pouvez vous 


plaindre de lui tant qu'il vous plaira, je ne 
le. defendrai pas. Quant au reſte, ſoyez con- 
vaincue que ſa naiſſance valoit la fienne ,: 
qu'il ne ſe fit aucun tort en l' pouſant, & 


que toute * Province vous le dira. Je m'e- 
tonne que mon frere ne vous en ait pas 


ioſtruite lui mème, & Madame Darcire que 
vous voyez, avec qui je ſuis arrivee a 


Paris, & dont je ne doute pas que le nom 


n'y ſoit connu „ voudra bien joindre ſon. 
| temoignage au mien. Ainſi, Madame, ajou- 


ta:-je ſans lui donner le temps de repondre, 


reconnoiſſez-là en toute ſurete pour votre 
belle - mere, vous ne riſquez rien; rendez- 


lui hardiment tous les devoirs de belle- fille 
que vous lui avez refuſes juſquict; reparez 


Finjuſtice de vos dedains paſſes, qui ont du 
deplaire a tous ceux qui les ont vus, qui 
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vous ont ſans doute gEnee vous-meme, qui 
auroient toujours Ete injuſtes, quand ma 
mere auroit ets mille fois moins que vous 
ne Pavez crue, & reprenez pour elle des 
 facons & des ſentimens dignes de vous, de 
votre Education, de votre bon coeur, & de 
tous les temoignages qu'elle vous a donnes 
des tendreſſes du fien, par la confiance avec 
laquelle elle Seſt fice a vous & a ſon fils de 
ce qu'elle deviendroit le reſte de fa vie. 
Vous feriez vraiment d'excellens ſer- 
mons, dit-elle alors, en ſe levant d'un 
air qu'elle tachoit de rendre indifferent & 
diſtrait, & j'entendrois volontiers le reſte 
du votre; mais il n'y a qua le remettre. 
On vient nous dire qu'on a ſervi; dinez- 
vous avec nous, Meſdames? 853 
Non, Madame, je vous rends grace; 
repondis-je en me levant auſſi avec quelque 
indignation, & je nA plus que deux mots 
a ajouter ace que vous appellez mon ſer- 
mon. Ma mere, qui. ne s'eſt rien reſerye, 
& que vous & ſon fils avez tous deux aban- 
donnèe aux plus affreuſes extremites, qui a 
Ete forcee de vendre juſqu' aux meubles de 
rebut que vous lui aviez envoyes , & qui 
n'etoient point ceux qu'elle avoit gardes ; 
enfin, cette mere, qui n'a cru, ni ſon fils, 
ni vous, Madame, capables de manquer de 
reconnoiſſance, qui, moyennant une pen- 
ſion tres-mediocre dont on eſt conyenu, a 


OP 


— 


bien voulu renoncer a tous ſes droits, par 
la bonne opinion qu'elle avoit de fon coeur 
& du vòtre; elle, que vous aviez tous deux 
_ engagee a venir chez vous pour y Etre ſer- 
vie, aimee, reſpectèe autant qu'elle le de- 
voit Etre, qui n'y a cependant efluye que 
des affronts, qui sy eſt vue rebutee , m- 
pPriſèe, inſultèe, & que par- là vous avez 
forcëe den ſortir pour aller vivre ailleurs 
d'une petite penſion qu'on ne lui paye point, 
qu'elle n'avoit eu garde d'enviſager comme 
une reſſource, qui eſt cependant le ſeul 
bien qui lui reſte, & dont la mediocrite 
meme eſt une ſi grande preuve de fa con- 
fiance : cette belle-mere infortunee , fi punie 
d'en avoir cru fa tendreſſe, & dont les in- 
terets vous importent fi peu, je viens vous 
dire, Madame, que tout lui manquoit hier; 
quelle etoit dans les derniers beſoins; qu'on 
Ta trouvce ne ſachant ni oh ſe retirer, ni 
ou aller vivre; qu'elle eſt actuellement ma- 
lade, & logee dans une miſerable Auberge, 
où elle occupe une chambre obſcure quelle 
ne pouvoit pas payer, & dont on alloit la 
mettre dehors a moitie mourante, ſans une 
femme de ce quartier-la , qui paſſoit, qui 
ne la connoiſſoit pas, & qui a eu pitie delle: 
je dis pitie a la lettre, ajoutai-je, car cela 
ne Sappelle pas autrement, & il n'y a plus 
moyen de -menager les termes (& effecti- 
vement, vous ne ſauriez croire tout l'effet 
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que ce mot produifit ſur ceux qui Etoient 
preſens; & ce mot qui les remua tant, 


peut- Etre auroit - il bleſſè leurs oreilles de- 
licates, & leur auroit - il paru ignoble & de 
mauvais gout, fi je n'avais pas compris, 
je ne ſais comment, que pour en oter la 
baſſeſſe & pour le rendre touchant, il falloit 
fortement appuyer deſſus, & paroitre ſur- 


monter la peine & la confuſion qu'il me fai- 


ſoit a moi-mème.) 
Auſſi les vis-je tous lever les mains, & 
donner par diffèrens geſtes des marques de 
ſurpriſe & d' motion. „ 
Oui, Madame, repris- je, voila quelle 
etoit la ſituation de votre belle- mere quand 
nous Pavons ete voir; on alloit vendre, 


ou du moins retenir ſon linge & ſes habits, 


quand cette femme, dont je vous parle, a 
paye pour elle, fans ſavoir qui elle étoit, 
par pure humanite , & ſans pretendre lui 
faire un pret. Bos 

Elle eſt encore dans cette Auberge, dont 
ſon état ne nous a pas permis de la tirer. 
Cette Auberge, Madame, eſt dans tel quar- 
tier, dans telle rue, & a telle enſeigne ; 
conſultez-· vous la-defſus, conſultez ces Meſ- 
ſieurs, qui ſont vos amis; je ne veux qu'eux 
pour Juges entre vous & la Marquiſe votre 
belle mere. Voyez ſi vous avez encore le 


courage de dire que vous ne vous melez 


point de ſes affaires. Mon frere eſt abſent; 
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-voici une lettre qu'elle lui écrit, que je 
lui portois de ia part, & * je vous laifle : 
Scion, „Madame. 
Une cloche qui appelloit alors mon amie 

| 55 Religieuſe à ſes exercices, Vempecha 
d'achever cette hiſtoire , qui m'avoit heu- 
reuſement diſtraite de mes triſtes penſées, 
qui avoit duré plus long - temps qu'elle 
n'avoit cru elle - meme, & dont je vous 
enverrai inceſſamment Ja fin avec la con- 
tinuation de mes propres Aventures. 
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| Fin de la on;ieme Partie. 
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LES AVENTURES 
DE MADAME | | 
LA COMTESSE DEX***, 
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DOUZIEME PARTIE. 


Von, Madame, la derniere Partie de ma 

vie. Quel effort! direz- vous, après quatre 

annees de ſilence. Oh! tant qu'il vous plaira. 

Il s'agit de la concluſion de mon hiſtoire & 

de celle de cette aimable Religieuſe, dont 
les malheurs m' avoient ſi vivement touchée: 7 
Eſt- ce donc fi peu de choſe, & pouviez- 

Tome IF, | | 


NTA VEE 


vous, de bonne foi, me donner moins de 


temps pour terminer ſon hiſtoire & la mien- 


ne? Faites attention, $Sil-vous plait , que j'ai 
ma reputarion d' auteur à ſoutenir, & que Pau- 


rai peut-etre encore trop tot detrompe le Pu- 
blic ſur mon compte. Un petit genie comme 
le mien voit toujours quelque imperfection 


dans ſon Ouvrage; il le corrige & le retouche 
ſans ceſſe: encore, apres tout cela, ne ſe ha- 


ſarde-t - il a le faire paroitre qu'après avoir 
bien prevenu ſes Lecteurs par ſa modeſtie. 
Je vous avouerai, Madame, qu'après 
Phiſtoire de Vaimable Tervire, je n'eus 
plus de goùt pour le Cloitre; une idée 


bien diffèrente me captiva pour le moment. 


Vous ſouvient- il de cet homme de condi- 
tion qui m'avoit propoſe de m'èpouſer? 
Oui, ſans doute, cela eſt trop intèreſſant 


pour Voublier. Si ſa maniere aiſce n'ëtoit 


pas des plus galantes, du moins etoit-elle 
franche & naive, & celle-la vaut bien Pau- 
tre, diſois- je en mon petit moi-mème. II 
a du monde, un grand ſgavoir-vivre, une 
converſation aiſee & tres-agreable : car il ne 
m'etoit rien echappe pendant tout le temps 
que nous reſtames avec lui chez Madame 
Dorfin. Oh ca, Marianne, que feras-tu ? 
( Ceft toujours moi qui parle.) Conſenti- 
ras-tu a Epouſer ce galant homme? En 
yerite, je le crois fi ma chere mere le veut. 
Mais que lui donnerai-je? Oh! ici je m'é- 
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gare, je me trouble: car je nai rien, je 
ne poſſede rien; mon cœur meme n'eſt. 
plus à moi, il eſt abſolument à M. de Val- 
ville. Oui, je dis abſolument; il n'eſt im- 
poſſible de Poublier, tout ingrat & tout in- 
fidele qu'il eſt. Je ſerai donc malheureuſe, 
ce brave homme auſſi, puiſqu'il me ſera 
impoſſible de Paimer. 1 

Jen etois-la, Madame, quand une Sceur 
Converſe vint me dire, on vous attend au 
Parloir, c'eſt Madame de Miran & Madame 
Dorſin. Bon, dis-je, cela va bien, Jaurat 
deux conſeilleres au lieu d'une. 

Ah! ma chere mere, que je ſuis ravie 
de vous voir, & auſfli-t0t je ſaiſis ſa main, 

ue je baiſai avec les plus vifs ſentimens 
le tendreſſe. Ne ſoyez pas fachee, dis- je 
a Madame Dorſin, ſi mes tranſports m' em- 
pechent de vous temoigner la plus ſincere 
reconnoiſſance. Point de complimens avec 
moi, chere Marianne, repondit-elle ; je 
ſuis charmse de vos attentions pour cette 
mere qui vous aime tant. 1 

He bien, dit alors Madame de Miran; 
comment te trouves- tu aujourd'hui, chere 
fille? Ta triſteſſe continue- t- elle toujours ? 
N'es- tu pas bien en colere contre mon fils? 
Pour ma triſteſſe, ma chere mere, repris- 
je, elle eſt extreme; je ſuis dans un aban- 
don total de moi-mème. Je croyois deve- 
nir veritablement votre fille; on idee-la 
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m avoit ravie; mais elle $'evanouit & cauſe 
tout mon malheur. 

Ma chere fille, repondit Madame de Miran, 


tes chagrins me feront mourir. Je n'ai au- 


cune nouvelle de mon fils; je le crois 
encore a Verſailles. On dit quil eſt très- 
languiſſant; il ne voit perſonne : j ignore 
comment cette affaire - ci tournera. Mais 
qu'elle aille comme elle pourra, tu ſeras tou- 
jours ma chere fille, je ne t oublierai jamais; 
non, Ceſt une choſe afſuree. Je t'aime plus 
que mon fils, entends-tu, Marianne? cela 
eſt vrai, très-vrai. 

Ah! ma chere mere, dis- je, vous me 
raviſſez ; je ne puis ſoutenir Pexces de 
ma tendreſſe pour vous. Et c'ëtoit la pure 
verite, Madame: mon amour pour Ma- 
dame de Miran etoit monte au dernier pe- 
riode; Vinfidelite du fils avoit reuni toutes 
les facultés de mon ame en fayeur de Ia 
mere. 

Apres un moment de ſilence, & avoir 
eſſyye nos larmes; (je dis nos larmes, car 
nous pleurions toutes trois avec profuſion ) 


Je racontai a ma mere & a Madame Dorſin 


la declaration finguliere que POfficier m'a- 
voit faite. Vous le connoiſſez, ſans doute, 
ajoutai-je, & meme, m'a-t-il dit, tres- 
particulicrement : lors ces deux Dames ſe 
regarderent en ſouriant. 

He bien , ma fille, dit Madame de Miran , 
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us penſe-tu de cette propoſition-la? Eſt-elle 


% 


e fon goſit ? Oui certainement nous le 
connoiſſons, c'eſt un parfaitement honaCte 


homme, d'une famille diſtinguee , Gentil- 
homme d*honneur, qui a un merite infini, 
Je crois que tu ſerois heureuſe avec une 
perſonne de ce caraQere, Je le crois auſſi, 
dit Madame Dorſin; il n'y a pas a balancer 
un moment. Oui: mais, Madame, repondit 
ma mere, que deviendra Valyille ? Apres 
tout, continua-t-elle, rien ne preſſe; je 
te dirai ma penſce avant que les huit jours 
u'il ta donnes pour te conſulter ſoient 


ecoules, Mais dis-nous un peu ce que tu 


en penſes toi-mème; te plait-11? Vaime-tu 
deja , ma fille? Oh que non, ma chere 
mere, il s'en faut bien, mon cœur neſt 


pas ſujet à Pinconſtance. Ie raiſonne d'une 
certaine fagon, & cette fagon de raiſonner 


ne me permet pas de m'engager a preſent; 
car, ajoutai- je, ma chere mere, que 
puis- je donner a ce generenx officier pour 
la recompenſe de ſon exceſſive bonte pour 
moi? La fortune ne m'a laiſſè qu'un cœur; 
iH eſt à votre fils; apporterai-je a un 
mari pour toute dot une ame preoccupee 
& un coeur enflamme pour un autre? 
Voila un beau preſent a faire a ce galant 
bomme. Non, ma chere mere, je ne puis 
m'y reſoudre ; une pareille ingratitude 
m'attireroit le mepris des hommes & la 
| 8 


colere de Dieu: du moins en n'epouſant 
perſonne , je ne tromperai perſonne ; je 
me liyrerai entierement a ma chere mere; 
& en diſant cela, jarroſois ſa main de mes 
larmes. * 2 
Cette fille me charme, difoit - elle a 
Madame Dorſin; plus je la connois, plus 
je me ſens d'attachement pour elle. Eh! qui 
ne Paimeroit pas avec de pareils ſentimens? 
Non, je n'ai connu de ma vie une ſi aimable 
enfant. e 2 e 
Nous en étions- là lorſque nous fumes 
interrompus par une voix qui demandoit 
Mademoiſelle Varthon : cette voix n'echappa 
point a Madame Dorſin; elle crut recon- 
noitre un laquais a M. de Valville. Taiſons- 
nous un moment, dit-elle; il me vient 
une penſèe. Madame Dorſin intriguee preta 
Poreille avec une grande attention, & 
comprit d'abord la fin de Faventure. Le 
laquais donna une lettre a Mademoiſelle 
Varthon, qui lui dit d'une voix baſſe, 
après un inſtant de filence : mon ami, 
informez votre maitre que je ne manquerai 
pas Caller chez Madame de Kilnare. Et 
comment fe porte - il depuis hier? a-t-il 
vu Madame ſa mere? Non, repondit le 
laquais, il n'oſe encore fe prefenter devant 
elle; mais je crois qu'il doit lui parler 
ce ſoir. Bon jour, faites - lui bien mes 
complimens, Du 
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Le laquais étant deſcendu dans la cour, 
Madame Dorſin le vit par la fenetre , 8 
reconnut le faclotum de M. de Valville, 
Voila, dit-elle, des preuves bien evidentes 
de leur intelligence, He bien, dit-elle a 
ma mere, que penſez- vous de tout cect, 
Madame? que dites-vous de Phypocrifie de 
cette Demoiſelle Varthon ? Nat - elle pas 
voulu vous en impoſer par ſon etalage'de 


 fierre & de grandeur dame ? 


1 


Te que je penſe, repond Madame de 


Miran, c' eſt que mon fils eſt tres-heureux 


d'ètre tombè dans les filets de cette petite 
perſonne - Ia , qu'il s'en repentira, mais 
peut - Ctre trop tard. Pour moi, je vous 
proteſte qu'il ne Pepouſera jamais de mon 
conſentement; & tout de ſuite, en s adreſſant 
a Madame Dorfin : faites - moi un plaiſir; 


vous ECtes en liaiſon avec Madame de 
Kilnare; c'eſt une femme de merite,, qui 


entend raiſon; trouvez moyen de lui rendre 
une viſite imprè vue: vous y trouverez mon 
fils, la Varthon ne pourra conteſter ce 
rende · vous: examine: bien leur contenance; 
enſuite informez Madame de Kilnare de 
mes defleins, de Pinconſtance de mon fils, 
& du manege de cette jeune fille. Madame 
Dorſin promit d'executer ce projet. C'eſt 


une dangereuſe petite creature, que votre 


Demoiſelle Varthon ! $'ecria Madame de 
Miran. Croiroit-on qu'a ſon age on pitt 
— Ez 
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etre capable d'une ſi parfaite diſſimulation? 
Tranquilliſe-toi, ma fille, voyant que mes 
ſoupirs me ſuffoquoient, cette aventure 
tournera à ton avantage ; je prendrai de 
fortes meſures la-defſus, 

Ah! ma chere mere, lui dis-je, de grace, 
ne chagrinez point M. de Valville à cauſe 
de moi; je ne le mérite pas, Son inconſ- 
tance reſt point blamable ; ce reſt qu'une 
ſuite des malheurs qu'entraine Vobſcurite 
de ma naiſſance; je me trouvai mal en 


diſant cela; mon coeur venoit de faire 


un effort qui Payoit Epuiſe ; il fallut me 


remporter dans ma chambre. Courage, 


ma chere fille, $ecria ma chere mere 
lorſqu'on me conduiſoit, demain je vien- 
drai te voir; conſole - toi, mon enfant: 
mais je ne pus repondre ; on me mit ſur 
mon lit, ol je reſtai une heure ſans con- 
noiſſance. N 
Aͤpreès cette criſe de chagrins, je me 
trouvai aſſez tranquille. Je dis tranquille, cela 
eſt vrai, car Jetois incapable de goũter ni 
joie, ni triſteſſe. Je raiſonnois cependant 
en moi - meme, mais ce raiſonnement-1A 
ne me paroiſſoit ni agrèable, ni douloureux; 
mon Etat reſſembloit fort a celui d'un 
imbecille , qui fait des diſcours od il ne 
-concoit rien. MWetant levee , je me laiſſai 
aller negligemment dans fauteuil. On m'ap- 


porte a manger, je mange; on me prèſente 
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4 boire, je bois; on me parle, Jouvre de 
grands yeux & ne reponds rien. 
La Sœur converſe qui me ſetvoit, me 


voyant dans cet abattement, $'ecrioit de 


temps en temps: Bon Dieu! Sainte Vierge! 
qu'eſt-ce que tout ceci? Je crois que cet 
enfant ſe meurt. Eh! Mademoiſelle, en me 
prenant les mains, vous trouyez-yous mal? 


1 


CY 


La religieuſe mon amie arrive auſſi; elle 
m'approche, je ne la vois point: bon ſoir 
ma fille, je ne reponds rien. He mais, me 
dit-elle, parlez donc; vous eſt-il encore 
ſurvenu quelque nouveau ſujet de chagrins? 
Eh! out, nvecriai-je alors, & je me tus. 
Mais de grace, ma chere enfant, conti- 
nua - telle, dites - moi done quelque 
cho e Enfin , a force de me tourmenter, 
elle reveille un peu mes eſprits, la cir- 
culation du ſang commence a agir ; en 
un mot, mon ancantiflement ſe diſſipe 
peu-à · peu. 35 

Je lui raconte Paventure de Mademoi- 
ſelle Varthon. He bien, qu'eſt-ce que cela 
ſignifie, repond. ma religieuſe? Rien du 
tout. Quoi ! ma Reverende Mere, ce 
rendez-· vous, cette intelligence ne veulent 
rien dire! Non, rien; au contraire, reprit- 
elle, Jen conclus un grand avantage pour 
vous. 12 
M. de Valville cherche à voir & à con- 
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noitre votre rivale, tant mieux; ceft-1\ 


le ſeul moyen de Sen rebuter. Vous 
penſez bien, ma fille, qu'etant épris de 
ſes charmes „ ces charmes captiveront 
toujours ſon coeur, sil ne decouvre pas 
ſes defauts; & comment youlez-vous qu'il 


les connoiſſe, à moins qu'il ne les fre- 


quente ? Ses premieres impreſſions ſubfſiſ- 
teront : que dis - je? ce neſt pas aflez, 
elles Saugmenteront par les difficultes , 
S11l ne connoit que mèdiocrement la 
perſonne aimee : i 

frèquentes converſations qui puiſſent di- 
minuer ſa tendreſſe pour elle. Car je ſuis 
preſque certaine qu'il n'eft qu'eblom des 
graces de la Varthon ; de ſorte que ce ſera 
un bonheur pour vous, puiſque vous vous 
figurez que c'eſt un bonheur de ramener 
un infidele amant. Oui, je le repete, c'eſt 
un avantage, & un grand avantage , qu'il la 
voie & qu'il la pratique ſouvent. Cette fille 
eſt ſimple, fiere & coquette tout enſemble, 
naturellement brouillonne; M. de Valville 
ne manque point de penetration, il con- 
Noitra bientöôt tout ce que vaut ſa nou- 
velle conquète, & cette connoiflance - Ia 
le fera rougir de vous avoir abandonnee 


pour un ſujet qui vous eſt inferieur a tous 


Egards. | 
Ainſi, ma fille, que ces viſites furtives 
n'alterent point votre repos; vous devez 


2 


il n'y a donc que les 
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bien plutot vous en rèjouir; c'eſt un cou- 


rier qui annonce votre triomphe: car vous 


concevez aiſement qu'une fille, quelques 
charmes qu'elle ait, perd beaucoup de ſes 
appas quand elle eſt aſſeʒ imprudente d' ac- 
corder des rendez-vous. Ces rendez-vous 


plaiſent d'abord à un Amant, cela eſt vrai; 


mais lorſqu'il y fait reflexion', il en voit 
toute la conſequence : cette trop grande fas 
cilite dans une Maitreſſe lui cauſe toujours 
des ſoupcons; ces ſoupgons-là s'augmentent 
de plus en plus, parce qu'ordinarrement 
on -ne ſe borne pas a ces. minuties. Un 
Amant qui a de P'eſprit, juge par ce pre- 


mier rendez-vous qu'il en eſt aime; cette 


idèe le porte a d'autres tentatives. Une fille 
qui commence a Soublier, paſſe ſur mille 
petites bagatelles qu'elle ne croit pas tirer 
a conſequence; ces bagatelles, toutes fri- 
voles qu'elles lui paroiſſent, la menent plus 
loin, & plus loin encore; cette aiſance 
rebute bien vite un Amant délicat, & le 
rend toujours infidele. 16 129; 

M. de Valville va tracaſſer de cette ma- 
niere avec la Varthon pendant quelques 


jours, peut-Ctre quelques mois, apres quoi 


1 fera des reflexions; il comparera votre 
merite & votre fa gon d'agir, avec les manie- 
res & l'eſprit de cette nouvelle Maitreſſe. 
L'examen fait, adieu Mademoiſelle Var- 
thon, ſon cœur reyiendra a Marianne plus 


amoureux que jamais. 66 
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- Pavoue; Madame, que cette bonn 
Religieuſe me raviffoit en parlant de la 


ſorte; il me paroiſſoit qu'elle raifonnoit 


afſez - juſte, du moins ce raiſonnement- 


Ia flattoit mon foible coeur par Vendroit le 


plus ſenfible. Son diſcours ſeduifant me ra- 


mena tout-a-fait dans mon bon ſens; de 


ſorte que je dormis cette nuit d'un profond 


ſommeil, & que je n'eus preſque plus d'in- 


quiétude ſur les viſites de Mademoiſelle 


Varthon. 


Le matin, des qu'elle entra dans ma 
chambre, je courus l'embraſſer avec des 
demonſtrations de joie qui la ravirent. Ah! 


Dieu ſoit beni, ma chere fille; vous voila a 


merveille ; oui, à merveille, & telle que je 
vous yeux : allons, tout tournera bien, reſt- 
i pas vrai, Marianne? . 

Je Teſpere, repondis-je : je me ſens extrè- 


mement foulagee; la tranquillite commen- 


ce à S emparer de mon ame, ce qui me fait 
bien augurer pour la ſuite, 


— 


Fen ſuis charmee, ma fille, me dit- elle 


en collant fon viſage ſur le mien. He bien, 
puiſque vous Etes mieux, en effet je vous 


trouve tres-fraiche ce matin, racontez- moi 
un peu ce que vous avez conclu avec Mada- 
me de Miran, touchant la propoſition de 
FOfficier. i 

Rien, chere amie, dis- je; elle ne geſt 


Pcint encore determinee fur ce point, ni 
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moi non plus. D'ailleurs, nous flimes inter- 
rompues par le laquais de-M. de Val- 


vile, qui apporta la lettre a Mademoiſelle 
Varthon; cette triſte cataſtrophe m'obligea 
de quitter ma mere. He bien, reprit-elle, 


voulez- vous ſcavoir ma. penſce la-defſus? 


De tout mon coeur, repondis-je avec pre- 
cipitation; je me trouve ſi bien de vos con- 
ſeils, que je ſerai charmee d'etre. inſtruite 


par vous de ce que je dois faire dans cette 


occaſion. . IE 
Voici donc, Marianne, ce que je penſe 

a ce ſujet, Sgavez- vous, ma chere fille, 

qu'un homme de ce caractere merite votre 


attention. Vous me direz, il eſt vrai, que 


votre cœur eſt prevenu que vous ne Paime=- 
rez jamais: cela ſera faux , Marianne. C'eſt- 
la votre penſèe aujourd'hui, je le crois; 
mais vous changerez de ſentiment, ma 
fille; C eſt moi qui vous le predis. Vous ou- 
blierez M. de Valville quand vous aurez 
murement reflecht ſur le merite de cet 
homme-1a.; la conduite qu'il tiendra pour 


s'attirer votre eſtime, fera impreſſion ſur: 


votre ame; ſa deference, ſes manieres, fa 
tendreſſe, tout cela, dis- je, captivera peu- 
à- peu votre attention; eette attention- la 
produira l'eſtime. Or, Marianne, il n'y a 
plus qu'un pas a faire de Veſtime a Pamour : 
je ſuppoſe ici un hymen, & que votre infi= 


dele ne reyienne plus vers vous. 


N 
' 
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Oui, chere fille, je ſoutiens qu'un hom- 
me poli & aimable de cœur & de ſenti- 
mens, quelque age qu'il ſoit, touche tou- 
jours notre ame. C'eſt Gabord par recon- 
noiſſance, enſuite par eftime; de l'eſtime 
on paſſe a Pamitie, & de Vamine à la ten- 
dreſſe. Tel eſt, ma chere fille, tel eſt le 
cercle qui enchaine inſenſiblement un cœur 
comme malgre lui. Vous n'aimez pas a 
cette heure cet Officier, cependant vous 
avouez que ſa maniere de s' expliquer vous 
a plu; vous tes, outre cela, convaincue 
qu'il a du merite & une ame noble; en un 
mot, de très-belles qualites : vous voila 
deja 2 Ia premiere demarche qui vous por- 
tera a TFaimer. Bientot ſon reſpect , Je dis 
fon reſpect, car ſa fagon dagir prouve 


qu'il en aura toujours pour vous, tou- 
chera votre cœur; ajoutez enſuite un amour 
tendre & conſtant, des manieres prevenan= 


tes, & jugez fi vous pourriez y reſiſter. 
Non, Marianne, je vous connois trop 
pour me tromper. Oui, je vous le repe- 


te, vous ſerez heureuſe, Marianne, & 


meme tre-heureuſe avec un homme de ce 
caractere. 

Vos raiſons, ma chere amie, lui dis- 
je, ſont convaincantes; * elles me plaiſent 
infiniment: Yavoue - meme que Feſperan- 
ce dont vous me flattez, d'oublier un 


jour M. de Valville, pourroit m'obliger a 
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cette demarche. Cependant je vous accorde 
que ce galant-homme pourroit me ren- 
dre heureuſe; mais ou trouverai-je une 
mere ſemblable a Madame de Miran; & 


que ferai- je de la tendre exceſſive que 
Jai pour elle? Je Pentretiendrai, me direz- 


vous: oh! qu'il y aura de difference ! Son 
amitie me tient lieu de tout aujourd'hui; 


peu-à-peu elle m'oubliera , je n'aurai plus 
beſoin de ſon ſecours, je ne la verrai que 


rarement : cette idee feule, oui, cette 


ſeule idee , ma chere amie, me retien- 


droit, quand mon cœur ne ſeroit pas auſſi 
attache a M. de Valville. Cependant elle 


eſt la maitreſſe de mon ſort; je termi- 


nerai cet hymen des qu'elle me Pordon- 
nera. Mais laiſſons cette matiere; faites- 
moi le plaiſir de finir vos aventures, per- 
ſuadee que vos diſgraces adouciront les 
miennes. 66 | 

He bien, dit-elle, jy conſens; mais pro- 
mettez-moi que vous ferez vos efforts pour 


vous tranquilliſer, & que vous ſerez tou- 


jours de mes amies, malgre Felevation on 
je prevois que vous arriverez. A peine lui 
eus- je jurè une amitiè eternelle, qu'elle con- 
tinua ainſi ſon hiſtoire. 


Ma chere fille, dit- elle, te ſentimens 


de votre ame ont fait de vives impreſſions 
ſur mon cœur; je vous ſuis attachee pour 
toute ma vie par les liens d'une parfaite amis 
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- ie; & cette amitié feroit tout Te bonheur 


de ma vie ſi je pouvois la paſſer avec vous; 


vos aimables qualites me ſont trop con- 
nues pour douter d'un parfait retour. Si je 
ne conſultois donc que ma fatisfaction, je 


louerois votre deſſein, & je vous engagerois 


par mille fagons a embraſſer la vie Reli- 
gieuſe; mais ma tendreſſe à votre egardm' o- 


blige à vous prier de conſulter Jangemps 


votre coeur. 

Vous avez de Tefprit, une penetration 
vive, .ceoutez avec attention ce qu'il me 
reſte a vous dire, profitez de mon exem- 
ple, & ne ſoyez pas comme moi la dupe. de 
votre cur. 

Far été jeune, Jai eu des ARGS, Jax 
aime & j'ai cru Ctre aimee.. Durſan, cet 
Amand cherr, apres avoir obtenu un Regi- 
ment, eut encore une ſucceſſion conſidera- 
ble, a laquelle il ne s'attendoit pas: il de- 
voit m'elever a un état Brillant, mais mes 
ſoupgons jaloux firent ſon infortune & la 
mienne; ſa pretendue ineonſtance, car je 
le croyois infidele, a: cauſe mon entree dans 
le Cloitre. Je me perſuadois que cette de- 
marche redwroit. mon volage au deſeſpoir; 
trompee par ces fauſſes images, Jebauchai 
& confommai tout de ſuite mon ſacrifice. 
Mais entrons dans un detail plus circonf- 
tancie. Il vous ſouvient, ſans deute, Ma- 
rianne, de la viſite & du diſcours que je 
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fis a ma belle-ſceur. Satisfaite d'avoir un 
peu mortifie cette fiere Ducheſſe, je reve- 


nois triomphante: rien ne flatte plus notre 
amour- propre que d' humilier Forgueit de 
ceux qui nous mepriſent; mais, helas! chere 


amie, que je payai cher ces mouvemens de 
fatisfaQtion ! A peine fus-je de retour a PAu- 
berge où etoit ma mere, qu'elle expira en- 


tre mes bras, & ne put proferer que ces 


paroles: Venez, ma chere fille, embraſſez 


votre mere, oubliez mon peu de tendreſſe 


pour vous: ah J que ne puis-je reparer ma 
faute ! Pexpire, ma fille, & elle mourut. 
Vous devez croire, Marianne, que mon 


deſeſpoir fut auſſi grand qu'il etoit juſte. 


Madame Darcire , penetree de mon état, 
me fit tranſporter dans notre appartement, 
ol je reſtai comme immobile pendant fort 
long-temps: il eſt meme certain que Paurois 


fini ma trifte vie fans le ſecours de cette 


Dame & de M. Durſan, qui arriva peu de 
temps après ce funeſte accident. Durſan, 
plein d'une reſpectueuſe tendrefle , trouva 
cependant le moyen de me conſoler; il me 
diſoit ſans ceſſe que notre prochaine union 
devoit ranimer mon courage, Sil etoit vrai 
que Jeufle pour lui quelques ſentimens de 
compaſſion. | py 


Pendant que je fixois toutes mes penſces 
ſur cette flatteuſe eſpèrance, Pappris que 


mon frere & ſa femme, bien loin d'avoir 
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marque quelque ſentiment de compaſſion 


pour ma chere mere, etoient retournes 
tout-a-coup a la campagne fans avoir laiſſé 
aucun ordre pour ſes funerailles; je n'en- 
tendis meme aucune de leurs nouvelles: 
mais je m'en conſolai; I'agreable idèe que 
je me formois de m'unir a Durſan, me 
tint lieu de tout, & je compris par- là que 
ce qui neſt point amour n'occupe pas long- 
temps un cœur amoureux. 


Environ un mois apres ce triſte evene- 
ment, Madame Darcire retourna en Pro- 


vince. Me trouvant ſeule, je me déterminai 
a entrer dans un Monaſtere, afin de n'etre 
expoſèe aux traits de la mèdiſance. 


L'amour ne laiſſoit pas de s oppoſer a ma 


reſolution ; il me faiſoit enviſager les fu- 
neſtes ſuites du parti que je voulois pren- 
dre, & il cherchoit a m'effrayer par les 
rigueurs de Fabſence : mais toujours en 
garde contre ſes mouvemens, il eut beau ſe 


faire ſentir, mon devoir en triompha. Sure 


du cceur de Durſan, je pris donc le parti 
de venir ici pour ſix mois: la tendreſſe 
pour mon infortunèe mere ne put obtenir 
un terme moins long. Pimpoſai encore ſi- 
lenee aux amoureux mouvemens de mon 
ame, & j obligeai mon amant de ſouffrir ce 
delai : c'eſt cependant ce qui a Ete la ſource 
de mes cuiſans chagrins. | 
Durſan Etoit d'une figure trop aimable 
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pour ne pas bleſſer un coeur , quelque indit- 


ferent — put ètre. Mademoiſelle de L.. 
très- ſuſceptible d impreſſion, le voyoit ſou- 


vent; il occupoit avec ſa mere un quartier 


de leur hotel. Cette Demoiſelle, qui pofſe- 


doit des biens immenſes, touchee du méèé- 


rite de ce jeune & aimable Cavalier, Setoit 
laifſe ſurprendre a un amour violent: cet 
amour impetueux la pouſſa a nous trahir; 
elle m'inſpira de la jalouſie, elle lui inſinua 


des ſoupcons. 


Une fille eperdument amoureuſe , ne mè- 


nage rien pour-parvenir a ſes fins; elle crut 


wen nous deſuniflant, elle le rendroit ſen- 


ſible à ſes charmes: elle s'abuſa, & nous 
trompa tous deux, Il fut outre de mes froi- 


deurs , & moi de ſa pretendue inconſtance 
il va comme un deſeſpere joindre ſon Re= 
giment, & je prends le voile. Il ignoroit 


ma reſolution ; je ne ſavois rien de 1a fuite. 


Cette perfide amie; car elle avoit gagne 
mon eſtime & ma confiance par des ma- 


nieres flatteuſes & infiniment prèvenantes: 


cette perfide, dis- je, profita adroitement 
de cette ſeparation, Elle informe Durſan 


par des lettres pleines d'artifices, qu'un 


autre me captivoit, & qu'un hymen alloit 
bientöt nous unir à jamais. La rage s'em- 


pare de ſon eſprit; il ſe marie ſans amour; 
je me fais Religieuſe ſans vocation. Pen- 


dant qu'il forme ſes liens, ſen tiſſus d'autres 
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fut notre ſituation. Pour moi, Vetat où je 


64 bs Naw cio _ 
pour m'aſſervir dans un dur efclavage. A 


peine eus- je ' prononce mes vœux, que les 


nuages qui m'avoient enyironnee juſque-la , 


_ Seclipſerent. Je connus, mais trop tard, 


qu'abuſce par des ſentimens equivoques , 


mes demarches avoient été un peu prect- 
pitées. Marianne, Ecoutez bien ceci. 


Durſan, de retour a Paris, apprend avec 
ſurpriſe mes engagemens: il ne fait que penſer 
de ma conduite ; cette idèe Vinquiete , le 


trouble; il yeut s'en eclaircir, 


> Une Dame de ſes amies, avec laquelle je 


navois aucune habitude, vient au parloir, 


me demande & m'inſtruit du deſordre de 


Durſan. Yapprends les motifs qui Vayoient 


Engage a me quitter bruſquement; frappee 
de ce denouement, mes larmes furent les 


ſeuls interpretes des ſentimens de mon ame: 


cette Dame lui en fait un recit touchant. 


Mon Amant trouve Ie moyen de me parler, 
il fe juſtifie; je m' explique, il connoit la 


malice de ſa pernicieuſe confidente , & la 
trame qu'elle avoit ourdie pous nous dèſ- 


unir: ſes ſoupirs, ſes ſanglots, ne me prou- 
vent que trop ſon innocence. Alors je ſens 


vivement tout le prix de la perte que j'ai 


faite; mon malheur eſt ſans remede, ſon 
infortune ra plus de reſſource. | 


Figurez - yous , belle Marianne, quelle 


me trouvai reduite feroit impoſſible d' ex- 
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meme, 


cruels tranſports; la clarte' s elipſe tout-a- 


coup de mes yeux, je tombe pamee au 


milieu du parloir, _ | 


La Touriere qui entendit le bruit de 


ma chute , accourt en diligence. - Mon 
amant, aſſure qu'il me venoit du ſecours, 
| ſe retire pour eEpargner ma reputation', & 
cacher ſon déſordre: il ne pouvoit me ſou- 


lager a cauſe des grilles qui nous ſeparotent, 


Revenue de ma foibleſſe, je me trouve dans 


mon lit, attaquee d'une fievre ardente. Que 
vous dirai-Je, chere fille? Je reſtai ſix mois 
malade & languiſſante, pendant leſquels je 
recus nombre de lettres du malheureux 
Durſan. Ces lettres, bien loin de me calmer, 
aigriſſoient ma douleur; plus je reflechiſ= 
ſois, plus ces reflexions-la devenoient cruelles; 
Ah! diſois-je, perdre ce que l'on aime & 
ce qui peut rendre heureuſe , c'eſt un 
malheur ; mais le perdre par ſa faute, 
c'eſt un ſujet de S affliger d' autant plus 
grand, qu'on ne peut ſe plaindre que de ſoi- 


Ces plaintes irriterent mes deſirs, mes 


de ſirs augmenterent mes peines, La ſitua- 


tion de mon amant etoit a peu pres egale 
a la mienne: c'eſt une eſpece de ſoulage- 


ment, cela eſt vrai, Marianne; cepen- 


dant, penſois- je en moi-mème, la diver- 


| fits des objets pourra calmer ſa triſteſſe; 
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primer. Mon ame alors eſt agitèe des plus 
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les plaifirs ot: ſa naiſſance Vengagent adou- 


ciront peu-a-peu ſes amertumes; il m'ou- 
bliera, je ne Poublierai jamais. Je le croyois 


alors comme vous, ma fille. Oui, repetois- 


je ſans ceſſe, il ſera toujours grave dans 
mon cceur ; mon eſprit en eſt tout rempli, 
je rai rien pour me diſtraire. Cependant ma 
flamme, qui wetoit qu'aſſoupie, reprit toute 


ſon activitè: mon eſclavage nveffraya; la 


devotion me parut fade & inſipide; j en- 
viſageai les auſterites de ma regle comme 
un joug peſant & inſupportable. Ah, Ciel! 


_ vais-jedevenir? Envoyez-moi une grace 


uperieure à mon amour, m'ecriois-Je a 
chaque moment: mais, penſois- je, Pai-je 
meritèe cette grace? mon foible coeur , 
plus ſuſceptible de tendreſſe humaine que 
d'impreſſions divines, eſt-il capable de la 
goliter? Ah! chere amie, comment vous 
peindre ma dètreſſe & Que de plaintes ameres 
que de ſanglots cuiſans ! que de ſoupirs 
Echappes ! | 

La diſcipline religieuſe n'avoit preſque 
point encore fait d'impreſſion ſur mon el- 


prit; je navois point ces dehors impoſans, 


i necefſaires a ma profeſſion. Ici, Vamie 
dont je vous ai rapportè les diſcours dans la 
huitieme Partie de ma Vie, informee de la 
cauſe de mon mal, entreprit de me conſoler: 


elle y reéuſſit a peu-à- peu; ſon langage 


paroiſſoit tendre & pathetique, Elle ayoit 
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eſſuye la mème diſgrace : j'ecoutai donc ſes 


conſolations, & ſes conſolations me fire nt 


impreſſion. Elle engagea meme TAbbefle , 


qui avoit dans ce temps quelque bienveil- 


lance pour moi, a me donner une charge 


afin detourdir mes chagrins par Poccupa- 
tion. On me fit ſeconde maitreſſe des Pen- 
ſionnaires, il fallut obèir; mais cet emploi, 


convoite par pluſieurs de nos Sœurs, me 


conta bien cher. Soyez attentive, Ma- 


rianne, à ce qu'il me reſte à vous dire; 
apres cela decidez fi vous Ctes appellee pour 


le cloitre , & ſi un volage amant, qui re- 


viendra bientot a vous, peut vous obliger 


a faire un pareil ſacrifice. Tout volage : 


qu'il eſt, ſoyez aſſurèe qu'il fera reflexion 
a votre genereux procede , a cette fagon 
d'agir & de penſer, qui n'eſt connue que 
des grandes ames; a ces charmes ſeduiſans , 
qui vous captivent tous les cœurs; à cet 
eſprit orne des plus aimables qualites. Oui, 
ma fille, cela eſt certain, il eſt plus a plain- 
dre que vous: il connoit deja ſa faute , & 


ſent plus le poids de ſon inconſtance, que 


vous ne ſentez celui de ſon infidelite. 

Ah! ma reverende mere, lui repondis-Je, 
Epargnez mon foible cœur; ne flattez ni 
ma vanite, ni mon amour. Si M. de Valville 


reſſent de la mortification , c'eſt à cauſe 
de Madame ſa mere, qui m'aime, & avec 


laquelle il doit garder des meſures, Son 
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 cceur 4 encore toute ſa tendreſſe; elle n'a 
- Change que d'objet. Mademoiſelle Varthon 
a desgraces , & ces graces me Pont enteye ; 
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cette eſpèrance me paroit vaine, je noſe 


mien flatter: ceſt donc nourrir ma paſſion 


de vouloir me repaitre de cette chimere; 
je ne vois aucune apparence de retour. 


Oui, j'aime mieux croire que je Pai perdu 
pour toujours, quoique cette penſéèe-la 
— me deſole. Mais je vous ai interrompue, 


chere amie; achevez de grace vos aven- 
tures. La Religieuſe reprit ainſi la ſuite de 


ſon diſcours. 


Rien, dit-elle, ma fille, n'eſt plus me- 
priſable que Penvie; rien cependant de plus 
en vogue dans le fiecle ot nous vivons. 


Vous devez croire qu'elle regne quelque- 


fois dans les monaſteres, & le malheur eſt, 
quand une fois cette paſſion Seſt emparee 
d'une ame devote , qu'elle y cauſe de 
grands ravages. Un coeur qui Sen laiſſe 
gouverner, ne connoit, fi Poſe le dire, 
ni probite ni religion. Une amie vous ſa- 
crifie , une parente vous abandonne , une 
inconnue vous hait , une ennemie vous 
calomnie , une devote, ou pour mieux 


dire une bigote jalouſe de votre bonheur, 


eſt plus à craindre qu'une lionne en furie; 
elle fait jouer les plus artificieux reſſorts 
pour vous trahir & vous perdre, & ces reſ- 
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les cabales, les intrigues dans une Com- 
munaute, les eſpionneties pour decouvrir 
vos demarches & empoiſonner vos actions. 
Les moindres fautes ſont divulguees com- 
me d'enormes ſcandales ; on obſcurcit vos 
plus droites intentions. Un cœur gate par 
ce fatal venin ne ſe reſſent plus de l huma- 
nitè: oui, cette paſſion inſpire toujours les 
moyens de nuire. Tantot, c'eſt une parole 
indiſcrete qu'on traite de ſcandaleuſe,; une 
foible irreverence qu'on nomme 1mPplete, 
Eft-ce au Parloir? On a entendu, publiera- 
t on, des converſations tendres & equivo- 
ques; on fait voler ces diſcours de bouche 
en bouche; c'eſt un ſecret qu'on vous con- 
fie, tres perſuade qu'on ne le gardera pas. 
En effet, celle-ci le dit a une autre, une 
troifieme a une quatrieme; on augmente 
toujours la narration: inſenſiblement les 
Superieures en ſont informees ; elles ſe pre- 
viennent & s'indiſpoſent contre vous: vous 
ignorez pendant un certain temps. Leurs 
ſoupcons ,- qui ne font encore que de foi- 
bles indices, ſe fortifient peu-a-peu ; enſuite. 
on vous tourmente ; la plus legere faute eſt 
punie avec la derniere rigueur : alors votre 
amour propre s'irrite, le cœur ſe revolte, 
vous criez a l'injuſtice, en un mot, vous 
devenez le martyr de votre temperament , 
& la victime des faux prejuges. * 

Leſprit- outrage par mille correQions 

Thome IV. | KH 
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Safflige, & devient tiede dans la pratique de 
| a vertu. La piété ſemble incommode ; les 


devoirs s obſervent avec une exceſſive non- 


chalance; on n'y trouve ni gout ni plaiſir, 


parce que vous ne jouiſſez pas de la tranquil- 


lité neceflaire.. La ferveur de votre état ſe 
trouvant captivee ſous le chagrin des mor- 
tiſications qu'on fait eſſuyer, le reſſentiment 
triomphe, & ce reſſentiment vous dévore, 


parce qu'il eſt reſtreint par Yimpuiſſance de 
ſs venger: alors tout vous deplait ; rien ne 


vous conſole, adieu la paix, le coeur neſt 


plus capable de la ſavourer. 


Ces tracaſſeries, Marianne, vous ſem- 


blent peut- tre en ce moment de pueriles 


minuties; mais elles deviendroient tres- 


- 


peſantes fi vous y etiez expoſee. Une ame 
qui a des ſentimens & qui penſe d'une cer- 


taine fagon, ne peut digerer ces chagrins-là. 


Quelques frivoles qu'ils vous paroiflent, ils 
vous troublent „vous inquietent, vous affli- 
gent, & produiſent la nonchalance, la froi- 
deur : or il eſt rare que la tiedeur n'enfante 
pas Vindevotion. En bonne foi, dites-moi, 
Marianne, vous qui avez un cœur noble & 
fincere, ft vous pourriez vous accommoder 
de cette maniere de vivre? Vous ſentez- 
vous aſſez de- force pour vous elever au- 
deſſus de tout reſſentiment? Je n'en crois 
rien, chere fille. # 

Non, chere amte, lui repondis-je , ma 
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-piete, à ce que je vois, neſt pas aſſez 


forte; j'ai beſoin de faire bien des reflexions, 
afin de diſtinguer qui de la vertu ou de 
Pamour-propre me guide. Selb © was 

Vos idees ſont ſages, Marianne. Je penſe 


que vous me connoifſez , & que votre 
penetration m'a developpee. Elevee d'une 


certaine maniere, j'ai toujours cheri la 


vertu, & une noble elevation d' ame m'a 


toujours, graces au Ciel, préſervèe du de- 
ſordre. Cependant j ai été la victime de la 
calomnie la plus terrible. Helas ! deja j avois 


_ Eprouve fon noir venin. Ce ſcelerat d' Abbe, 
neveu du Baron de Sercour , comme je vous 
Tai raconte, m'avoit fait vivement- ſentir 
de quoi la calomnie eft capable: cependant 


je n' prouvai dans cette occaſion qu'une 
etincelle de ſa malignite ; vous allez en 
juger. „ e 3 

pPreſque conſolèe d'avoir perdu mon 
Amant pour jamais, je commengois a en 


faire un ſacrifice à Dieu, lorſque de cui- 


ſans chagrins me replongerent dans un tel 
aneantiflement , que le courage m'aban- 
donna abſolument. e ee 
Une de nos Sceurs , qui avoit concu de la 
jalouſie contre moi à cauſe de ma charge de 
Sous-maitrefle des Penſionnaires, informee 
de mon hiſtoire, de la cauſe de ma maladie, 
& de cette langueur qui ne me quittoit 


point, exagera tellement ma fituation , qua | 
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On eſt un peu fiere quand on na rien à ſe 
reprocher. Je mepriſai ſes contes, & mes 


mepris acheverent de la rèvolter. 


Mon Amant ſeéjourna a Paris environ 


deux ans; il m'ecrivoit tous les jours des 


lettres, & venoit me voir une fois chaque 


ſemaine, Je jouiſſois alors d'une aflez grande 
liberté; mais cette liberté ne me faiſoit 
point oublier mon devoir, ni ce que je me 
devois a. moi-mème. Ma paſſion etoit en- 
core forte, je Pavoue ; celle de Durſan ne 


paroiſſoit point rallentie : cependant les con- 
Jeils de mon amie m'avoient un peu forti- 


fiee contre les ſentimens de ma tendteſſe. 
Je n'etois point tout-a-fait tranquille, mais 


je ne ſentois point ce feu ardent, qui neſt 
jamais plus a craindre que lorſqu'il eſt 


concentrè. Il eſt vrai que je regrettois quel- 
quefois ſa perte & la precipitation - avec 
laquelle je m'gtois ſeparee du monde; ma 


langueur en etoit une preuve. Je ne lui en 


faiſois point un myſtere; les ſoupirs & les 


| larmes de cet aimable Cavalier me pene- 
troient: il m'ꝰattendriſſoit, il eſt vrai, mais 


ſon reſpect etoit grand, & ma modeſtie ne 
ſe derangeoit point, Cependant le croirez- 
vous, Marianne, on empoiſonna tellement 
le ſujet de ſes viſites, que je me vis tout- 


A- coup precipitèe dans la plus triſte de 


* 


toutes les infartunes, 


2 


peine y paroiſſoit-il de la vraiſemblance: 
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DE MARIANNE. 173 
Cette Sceur jalouſe ſurprit quelques lettres 
de mon Amant , qui retoient afſſurement 
que tendres. Il eft vrai qu'une Religieuſe 
ne doit jamais entretenir de pareil com- 
merce , & je ſais que e' toit une impru- 
dence & une demarche peu conyenable ; 


mais je rai jamais eru que cette imprudence 


& cette fauſſe demarche mèritaſſent le cha- 
timent qu'on nrinfhgea. r 
L'Abbeſſe, deja prevemre contre moi, 


regarda ces lettres comme une preuve d'un 


affreux dereglement., & ſans nnlle autre 
information, me fait e.iſęxmer dans une 
Etroite priſon, où j'ai refte une anne ſans 


pouvoir me juſtiſier: ma nourriture Cfoit 


un peu d' eau & de pain. | 
Vous devez penſer, chere fille, que ce 


deſaſtre me terraſſa. Jignorois les raiſons de 
ma captivite , &. cette incertitude cauſoit 


mon plus grand ſupplice. Ma conſcience ne 
me reprochoit point de faute capitale, nt 
contre mon devorr ni contre mon honneur; 
je ne penſois done pas meriter une pemtence 
fi ſevere, e | FELIPE ED 
Perſonne ne m'approchoit ; Jetois en 


opprobre à toute la Communaute. Une 


Sceur Converfe qui m'apportoit ma nour- 
riture , me regardoit avec mepris ; jamais 
elle ne repondoit à mes queſtions que par 
Famers reproches. Jugez , chere amie, de 
mon état. Une dure & rude 1 ma 
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reputation fletrie, un amour-encore mal 


Eteint, qui me rongeoit l'ame, des vœux qui 
m'aſſerviſſoient à vivre toujours dans Pop- 
preſſion & dans la gene ; ne ſont-ce,pas | 
de cuiſans deplaifirs ? Oh trouverez - vous 


un coeur aſſez noble, une ame aſſez dega- 


gee de la matiere, qui ſoutienne avec une 
ferme conſtance de tels revers ? Ah ! Ma- 


rianne, vos chagrins approchent-ils de ces 
| malheurs-1a? Non, ma chere fille; il Sen 


faut de beaucoup. Qu'en penſez-yous , Ma- 


rianne ? Mais je finis, vous me paroiſſez 


trop attendrie; mon recit vous touche : he 
bien, il me reſte peu de choſe a vous dire. 
Heureuſement pour moi, PAbbeſſe, qui 


ne m'aimoit pas, mourut le onzieme mois 


de ma captivite.. La Religieuſe jalouſe qui 


m'avoit rendu de ft mauvais ſervices auprèes 
delle, tomba auſſi malade, & fut ſur le 
point de mourir: touchee de repentir, elle 


avoua qu'elle m'avoit trop noircie, & de- 
manda pardon a toute la Communauté, de 


| ſon indigne procede à mon egard. La nou- 


velle Abbeſſe, moins prevenue que la prece- 
dente, me fit ſortir de priſon : elle me trouva 


dans un etat qui lui arracha des larmes; de 


ſorte qu'elle ne negligea rien pour me con- 

ſoler & pour reparer mon honneur fleétri. 
Quoi qu'il y ait plus de quinze ans que 

ce deſaſtre me ſoit arrive, j'em ai toujours 


Iidee remplie. Une certaine horreur veſt 
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PDE MARIANNE 175 
emparèe de mon ame, & C' eſt la raiſon qui 
m'a portee a ètre preſque toujours ſeule. 
Vous avez ſu, belle Marianne, trouver le 
ſecret de m'attacher; mais ce neſt qu après 
bien des reflexions que je me ſuis livree a 
vous aimer. n 

Si mes malheurs vous touchent, chere 
amie, profitez-en pour ſonder votre cœur; 
ne vous engagez A la vie religieuſe qu après 
un ſerieux examen, puiſque c'eſt d'une 
bonne vocation que depend la felicite de 


cette vie & de l'autre. Tachez d' abord de 


calmer votre chagrin. La vie eſt ſujette à 
tant de contre-temps, que vous devez re- 
garder la perte d'un Amant comme la moindre 
de toutes les afflictions. Ceſt ainſi qu'elle 
finit ſon hiſtoire. 
Je vous dirai, Madame, que je me trou- 
var vivement frappee add de cette 
amable Religieuſe. Je dis aimable, ce n'eſt 
pas encore lui rendre juſtice ;. car, outre 
mille qualites reſpeQables , elle avoit beau- 
coup de. piete & de religion, Des'ce mo- 
ment, je penſe vous l'avoir deja dit, le 
Cloitre me parut un aſyle mal aſſurè pour 
mon repos; mes penſces ſur une ſemblable 
retraite changerent tout à- fait, & Jentrevis 
aflez que c'etoit moins la piete qu'un amour- 


propre bleſſè, qui avoit produit dans mon 


cceur le gotit de la vie religieuſe. Or, dis- je 
en moi-mème, une vocation de cette eſpece 
H 4 


176 Lal d | 
eſt plus propre a m'attirer la colere de Dieu 
que ſon amour; auſſi ny penſai-je plus dans 
Tw ͤ d 9p IF 

A peine la Religieuſe mon amie eut- elle 
fini ſes aventures, qu'on vint m'avertir que 
Madame de Miran m'attendoit au Parloir. 
Je m'y tranſportai avec viteſſe, & criai de 
toutes mes forces, avant d'avoir tire le ri- 
deau des grilles: Ah! bon jour, ma chere 
mere; eh, comment vous portez - vous? 
Bon jour, ma chere fille, me répondit- 
elle, ca va-t- il mieux qu'hier? Sais- tu bien 
que jai penſe mourir cette nuit du chagrin 
que tu m'as cauſe ? Alors me yoyant a de- 
couvert: he mais, ton viſage me paroit 
tout -A- fait bien. Eh, bon Dieu, tw ris! 
Qu'eſt - ce que cela ſigniſie, petite fille 2 
Vraiment, tu me combles de joie. S'eft-il 
done pafle quelque choſe de nouveau? U 

| le faut bien, car je te trouve gaie & prefque 

MN ſans aucune marque de triſteſſe. As- tu appris 
paar Mademoiſelle Varthon des nouvelles 

| 
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de mon fils? Eſt-il venu te voir? Sais-tu 
ce qui ſe paſſa hier chez Madame de Kilnare? 
Pendant ce recit, je raiſonnois en moi- mème: 
| mon fils, repetois-Je tout bas, eſt-il venu 
1 te voir: ſais-tu ce qui $eft paſſe hier chez 
5 Madame de Kilnare, Il y a ici afſurement 
V 


quelque bonne nouvelle: mais il fallut 
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Eh! non, ma chere mere, répondis-je 
avec vivacite , je ne ſais rien; je ne vois 


plus cette Demoifelle. Tu fais ſagement, 


Marianne; je loue ta fierte. He bien, tu 


en apprendras tantdt des nouvelles chez 


Madame Dorſan; elle veut abſolument 
que tu viennes avec moi diner chez elle. 


Vas t'habiller promptement, en attendant 
je dirai un mot a FAbbefle, avec laquelle 


Jai quelque affaire a_regler, Cette affaire, 


Madame, me regardoit, mais elle ne m' en 


parla que lorſque nous fùmes en carroſſe. 
Vous devez penſer que je ne reftar pas 
long-temps à ma toilette, pour ne pas faire 
attendre ma mere; ce fut mor qui Pattendis, 


& cela etoit dans l'ordre. 
Nous voila parties, non pas fans ſou- 


pirer; je n'avois trouvè perſonne avec ma 
mere, & la perſonne qui Sy trouvoit ordi- 
nairement, me fuyoit au lieu de mattendre: 
en un mot, M. de Valville ne paroiſſoit 


plus; cette penſèe-là me fit rever. | 
Ma fille, tu es bien rèveufe, me dit ma 


chere mere; Jen devine la raiſon ; tran- 
qu'lliſe- toi, ajouta-t-elle, la patience vient 
a bout de tout. Sais-tu, petite fille, que 
je viens de m'entretenir de toi avec VAb— 
beſſe? Non, ma chere mere. He bien, 
c'etoit pour te retirer de ce Couvent; tu 
n'y retourneras plus, tu demeureras avec 
moi, c'eſt une choſe reſolue ; tout eſt ter- 
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minè avec cette Dame, qui a beaucoup de 


chagrin de. te perdre. ; 

Des que ma mere eut prononce ces der- 
nieres paroles, je me jettai à ſon cou, mal- 
gre le mouvement de fa voiture. Ah! m'e- 
criai-je en fondant en larmes, eſt-il bien 
poſſible, ma chere mere? Quel raviſſe- 
ment pour moi! comment puis- je recom 


Noitre tant de bonte ! vous allez me faire 


mourir de joie. Silence, petite fille, calme 
tes tranſports; n'en dis rien à perſonne. 
Mais raconte-moi ce qui a diminue ta triſ- 
teſſe depuis hier, car je te trouve tres- 
tranquille. Je luis fis alors un detail ſuccinct 


de Phiſtoire de la Religieuſe que jaimois. 


En verite, voila une aimable perſonne, dit 


Madame de Miran; je loi ai beaucoup 
obligation d'avoir ſu trouver le moyen 


de te conſoler. En achevant ces mots; 
nous arrivames chez Madame Dorſin, on 
il y avoit une nombreuſe compagtiie, dans 


laquelle je diſtinguai FOffiezer dont je vous 


ai parle, & qui joua aupres de moi le per- 


ſonnage le plus galant pendant tout le temps 


que nous fumes chez cette Dame. 
Des que Madame Dorfin m'eut apper- 
cue , elle vint m'embraſſer. Bon jour, 


Marianne, me dit-elle: Eh, comment 


avez- vous paſſe la nuit? Aſſez mal, Ma- 
dame, repondis-je ; mais je ſuis beaucoup 


mieux preſentement. Il me le paroit auſſi. 
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Tant mieux, Jen ſuis ravie: alors me 
tirant dans l'embrafure d'une croiſéèe: 
votre mere, me dit-elle, ne vous a-t-elle 
rien appris ? Non, Madame, non. He 
bien, ce ſoir nous ſouperons enſemble chez 
elle; nous ſerons ſeules, & nous parlerons 


* 


de vos affaire. | 
Alors on vint avertir que le diner etoit 
ſervi. Ma melancolie ſe diſſipa pendant le 
repas , la converſation fut relevee par des 
diſcours ſi nobles, que je fis treve avec tous 


mes plaiſirs. Je parlai peu; mais le peu que 


je dis fut ecoute & applaudi. Le Gentil- 


homme, je veux dire POtficier en queſtion, 
qui s'étoit place a ma gauche, eut pour 


moi des attentions infinies; favouerarmeme 


que ces attentions-la ne me deplurent point. 
It brilla infiniment dans les entretiens que 
Pon eut ſur divers ſujets; je ſentois que mon 
petit coeur s applaudiſſoit, & lui diſoit: oh ! 
Monſieur, vous avez bien de PFeſprit. Ma va- 


nité, eh, oui, Madame, ma vanmite en fut 


flattee; mon amour- propre y prit garde & 


s'en felicita, Quoi! Marianne, penſois-je, 
cette petite fille fi meprifable , avoit capti- 


ve un homme fi rempli de merite ! un 


homme de qualité, riche, bienfait ! Oui; 


poſſeder toute l'eſtime & la bienveillance 
de cet homme-là, n'eſt- ce pas une victoire 


dien complette, un triomphe tout -A «fait 
glorieux ? Que dois-je donc efperer dans 
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la ſuite? Mes chagrins, oh! oui, mes ch: 


grins ſe diſſiperont, & j enviſage un bonheur 


Par fait. 8 
Ce foible raiſonnement, tout Puri) e 


qu il Etoit, me fit impreſſion. Que dis- je, 
impreſſion, ce neſt pas aſſez: il me mena 
fort loin, & je me trouvai dans un moment 
$i favorable pour lui, ue ſi Madame de 


Miran, ma mere, m'avoit dit alors, optez, 


ma fille, entre mon fils & ce galant homme, 


je crois en bonne foi 3, ow > je ſuis 


preſque certaine que j aurois imite M. de 


Valville, en devenant infidele. Jugez, apres 


cela, Madame, fi Fon peut compter fur 
Joi, & aſſurer que ſon cceur ſera toujours 
attache au meme objet. Il eſt vrai que ma 
bonne volonte interzeure s'en tint li; de 


__ que mon admiration pour 'Officier 
*etant auſſi evanome , mes idées fe- renou- 


3 tout- A- coup pour M. de Valville, 


& ces 1dces-la me cauſerent encore bien des 
chagrins. | 

Le ſoir nous allimes chez ma mere, 
qui, en preſence de madame Dorſin , me 


mit en poſſeſſion du riche appartement 


qu'elle m'avoit montre, & dont je vous ai 
parlè: jugez de mon exceſſive joie. Son 
portrait y etoit encore, autre redouble- 
ment de plaiſir. Mais finiſſons tous mes 
tranſports, parlons de M. de Valville & 
de fa nouvelle Maitrefle : celt. Madame 
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DE MARIANNE 198 
Dorſin que vous allez entendre; écoutez- 
la, s'il vous plait ; elle me vaut bien: out. 
aſſurèment; elle ne vous ennuiera pas, je 
vous le promets. He bien, elle va parler. 

Marianne, me dit - elle amicalement, 


il vous ſouvient, ſans doute, de la com- 
miſſion que Madame de Miran me donna 


hier, apres que le laquais eut porte la 
lettre a. Mademoiſelle Varthon. Eh ! oui, 
Madame, repondis-je ; cette aventure-la. 
n'echappera pas fitot a ma memonre ; elle 
a penſe me caufer la mort: je me trouval 
apres que vous me'elites quittee , dans un 
anèantiſſement ſi cruel , que toutes les, 


facultes de mon ame en furent ſuſpendues 
pendant un eſpace de temps aflez conſide- 


rable , & ſans les conſolations de la Reli- 


gieuſe mon amie, je ne ſais comment ma 
_ defaillance auroit tourne. Cela eſt bien 
vrai, Madame, jamais perſonne n'a été fi 
triſte. 


On le ſeroit a moins, reprit- elle, chere 


Marianne; vous me fites compaſſion; 
. : 8 27 * | 
oui, grande pitie : jen fus touchee juſ- 


qu'aux ſanglots. He bien, continua-t-elle, 


je me rendis chez Madame de Kilnare 2 
Pheure que je crus la plus favorable pour 


„y rencontrer ce couple amoureux. Pen- 
trai ſans me faire annoncer, & je fus 


introduite dans la ſalle, oh je trouvai 


M. de Valville aux pieds de votre Nivale. 
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Ma preſence imprevue les deconcerta , & 
leur cauſa un derangement extreme, A | 
| peine M. de Valville eut-il la force de fe 
lever de fa poſture galante. Il me ſalua avec l 
1 une phyſionomie fi renverſèe, que je fus 
touchèe moi-mème de ſon état. Ah! Mon- | 
ſieur, lui dis je, vraiment je ſuis bien mor- ] 
tifiee de vous diſtraire; votre attitude au- 
pres de Mademoiſelle etoit trop modeſte 
pour vous deranger. Mon Dieu, que je 
ſuis fachee ! mais, oui, fachee. Que de 
douceurs de moins votre Maitreſſe va perdre 
par ce contre-temps ! Oh! je imagine 
qu'elle ne me le pardonnera jamais. 
Eh! Madame, repondit la petite per- 
ſonne en colere, que ſignifient toutes ces 
railleries? Qu'avez- vous donc tant vu qui 
vous ſcandaliſe? Je crois que ſi vous étiez 
en ma place, vous en auriez ſouffert bien 
davantage. Mon honneur eſt- il offenſe, 
parce que vous avez vu Monſieur a mes 
genoux? 1 . 
Tout beau, Mademoiſelle, repartis-je ; 
que votre depit ne vous faſſe pas oublier la 
bienſeance & le reſpect que vous me devez. 
Je dis reſpect, Mademoiſelle : ce n'eſt point 
Exagerer ; ma naiflance, mon rang & mon 
Age Pexigent aſſurement de vous. Aveuglee 
par votre amour , yous vous perſuadez que 
tout vous eft permis, & cette perſuaſion-là 
vous fait mal juger des autres. | 
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Je ne m'ètonne aucunement de votre in- 
ſolente apoſtrophe, pourſuivis- je. Quand 
une perſonne ſe ſent coupable de diſſimu- 
lation & d'hypocriſie, outre qu'elle donne 


de furieux ſoupgons contre ſa ſageſſe & ſa 


vertu, c' eſt qu'elle croit que tout le monde 


lui reſſemble. 


Eh! que voulez-vous dire, Madame? 
Secria-t-elle comme une furie. Eſt-ce que 
Jen at impoſe a quelqu'un? Monſieur de 
Valville m'aime, il dit qu'il veut m' pou- 
ſer ; je le crois, & puis voila tout. Eſt-ce 
etre hypocrite que de ſupplanter une pe- 


tite fille inconnue qui n'a ni bien ni naiſ- 
ſance? e ur OTE 
Tout doux, dis-je, ma belle Demoi- 
ſelle, vous vous oubliez exceſſivement. 


Cette petite fille que vous dites Ctre ſans 


bien & ſans naiſſance, vous vaut bien a 
tous egards. Que lui avez-vous promis à 
cette petite fille, puiſqu'il vous plait de la 


traiter ainf ? Votre conſcience ne vous re- 


proche-t-elle rien a ſon ſujet ? Ah ! que 
dis-je ? Je me trompe. He bien, Made- 
moiſelle, vous E@tes la plus ſincère du 
monde; Petalage de fierte & de nobleſſe 


dame que vous avez fait a Madame de 


Miran en fa preſence , eſt bien fonde : 
non, ce n'eſt point une fourberie ni un 


eu pour duper cette vertueuſe Dame. 
eſt vrai, je me ſouviens que vous la 
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priates ſeulement de defendre a ſon fils 
d'eller vous voir au Couvent ; mais vous 
ne promites pas de ne point lui donner de 
A rendez - vous chez Madame de Kilnare. 
2  Qrrappellez-yous donc, rendez-vous? réè- 
C pondit-elle avec un deſeſpoir qui etoit 
Ci peint ſur ſon viſage, & cela ſans ajouter 
le nom de Madame. Suis-je capable de pa- 
reilles demarches ? Une fille de ma fagon 
agit-elle de cette manière-là? Neſt-ce pas 
vouloir de gaiete de coeur empoiſonner mes 
q actions, que de me ſuppoſer une ſemblable 
conduite ? EM 

He mais, repondis-je , ma fille, j' em- 
poiſonne votre conduite! je crois que vous 
Tevez. Une lettre que vous avez recue hier 
matin de Monſieur, ne vous a-t-elle pas 
inſpire de venir diner ici? Ne ſaviez- vous 
pas que Monſieur sy trouveroit? Petois 
alors -au parloir avec . Madame de Miran 
& Mademoiſelle Marianne; nous entendi- 
mes tout? Oſeriez-vouz nier ce fait? Ce- 
pendant vous vous oubliez aflez pour me te 
traiter de calomniatrice : en verite , vous 7. 
n'y ſongez pas. Alors, voyant que les lar- p 
mes la ſuffoquoient, je erus qu'il etoit de n 
la prudence de ne pas pouſſer la conver- c 
ſation plus loin; je la voyois rendue & In 
mortifice au poſſible. Valville etoit dans n 
un dèſordre inconcevable; il ouvroit a. fi 
chaque moment la bouche & ne diſoit rien. P 
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tres ſemblables propos. 8 

Madame de Kilnare entra dans ce mo- 
ment: la defaite de ces deux perſonnes la 
jetta dans une ſurpriſe etonnante. Eh! bon 
Dieu, Madame! qu'eſt-ce que tout ceci ? 
Il me ſemble que votre preſence cauſe 
a Monſieur & a Mademoiſelle un furieux 
embarras. Eh ! pourquoi donc? Dites- 
m'en , je vous ſupplie , la raiſon, Ce 
n'eſt rien, Madame, lui dis- je; ce petit 


contre-temps ne gitera point les affaires. 
M. de Valville eft devenu amoureux de. 
cette Demoiſelle contre la volonte de ſa 


mere , qui par pure complaiſance pour 
lui, avoit conſenti, apres bien des perſé- 
cutions, à ſon mariage avec une très- 
aimable perſonne , que Madame de Miran 
aime actuellement avec Paffection la plus 
tendre, A cauſe de ſa vertu & de fon me- 
rite. Lhymen ſe devoit conclure dans fort 
peu de temps; tout Etoit arrete & termine; 
mais ce violent amour s'eſt éteint tout-a- 
coup depuis environ hut jours; ou, pour: 
mieux dire, veſt tranſplante chez Made- 
moiſelle, qui quoique tres- amie de cette 
fille, la trompe & la trahit. Pendant qu'elle 
promet & jure devant elle & Madame de 
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A la fin il articula quelques paroles ſans 
ordre. Mais, mon Dieu! Madame, cela 
n'eſt pas; & puis apres : quel mal y a-t- il? 
Enſuite : non, jamais cela n'a ete 3 & au- 
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Miran, qu'elle ne verra plus Monſieur ; 


WIT prie cette Dame de defendre a ſon 
his de ne lui plus rendre de viſites, elle 
donne des le lendemain a cet Amant 
un rendez-vous dans votre maiſon. En un 
mot, Marianne , je la 'mis au fait des 


intrigues & du procede de cette petite 


perſonne. | 

- Madame de Kilnare, quia du merite & 
de la vertu, parut apart qu'on lui man- 
quoit ainſi: £ | 

coup , ſes yeux parurent dans un inſtant 
tout en feu. Mademoiſelle Varthon , dit- 
elle, vous en agiſſez bien mal avec moi, 
- & encore plus avec vous-meme. Non, aſſu- 
rement, je ne me ſerois jamais attendue 
a un pareil Ecart, Je yous.croyois ſage , 
prudente & remplie de ſentimens: vous 
m'avez furieuſement trompèe. Ainſi, Ma- 
demoiſelle, je vous prie, une fois pour toutes, 
de ne plus choiſir ma maiſon pour cacher 
vos intrigues , & jouer des perſonnes d'hon- 
neur & de la premiere diſtinction. Je veux 
ue maligne; mais comme vos demarches 
dt deus A fait indignes d'une fille bien 


nee, je me crois obligee d'en avertir Ma- 


dame votre mere. Qu'on mette, $'ecria- 
t-elle tout de ſuite, les chevaux au car- 
roſſe pour conduire Mademoiſelle dans ſon 
Couvent. Enſuite, s' adreſſant a M. de Val- 


on viſage Senflamma tout-a- 


bien croire que vous Ctes plus imprudente 


my 2 


— Aa — tt of 0 he wb 


m  @ y 


y=S 


—_ a £@AMARA AS 


4 22 


DE MARIANNE 187 
ville, qui gardoit un morne ſilence, & pa- 


roiſſoit comme enſeveli dans une noire 


triſteſſe: Monſieur, je n'ai rien a vous 
« \ o 7 ' 0 ; 
dire, ſinon que je m'etonne qu'un jeune 
homme auſſi range que Von dit que vous 


Etes, qui avez le bonheur de poſſéder la 
plus eſtimable de toutes les meres, ayez 
ſi peu de reconnoiſſance pour elle, & que 


vous puiſſiez lui cauſer de tels chagrins, Je 


vous ſupplie de ne plus Poutrager par vos 
furtives amours. Jai de la conſideration 


pour vous, mais infiniment pour Madame 


de Miran: elle auroit lieu de me vouloir 
du mal, & je penſe qu'elle auroit raiſon, 
ſi je tolerois votre déſobèiſſance, en four- 


niſſant ma maiſon pour entretenir une paſſion 
qui n'eſt point de ſon got. 


M. de Valville nous ſalua auſſi-töt afſez 
froidement; & ſortit comme un homme 
tout-à- fait aneanti. Tai appris, une heure 


après, qu'il etoit retourne à Verſailles , 


d'où il ne reviendra de long-temps :1l „2 


du moins -toute apparence. Madame de 
Miran, que j'informai hier au foir du detail 


de ma viſite, ſe determina a vous tirer du 


Couvent pour vous prendre chez elle. Vous 


devez croire, Marianne, que je fus ravie 


de cette genereuſe reſolation , & que je 
Pappuierai de tout mon pouvoir. Ainfi , 
vous reſterez ici preſentement; nous nous 


verrons ſouyent , & j'eſpere que tout cect 
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tournera en bien: out, Jen ſuis preſque 
certaine. Conſolez- vous donc entièrement. 
Si votre rivale vous cauſa hier une exceſ- 
five douleur , elle Pa payee cherement ; 
vous Etes bien vengee. 
Que trop, Madame, repondis- je en 
pleurant. Eh ! petite fille, dit Madame de 
Miran comme en colere, que figniftent donc 
encore ces larmes? Ah! ma chere mere, 
m''ëcriai - je en me laiſſant tomber a ſes 
genoux , je reſſens tout le contre- coup des 
chagrins que cette aventure a cauſes a 
M. de Valville: c'eſt a cauſe de moi qu'il 
a eſſuyè ces chagrins - là; oui, pour moi, 


qui n'en vaux pas la peine. Qui ſuis-je, 


ma mere? Eh! oui, qui ſuis- je, pour lui 
attirer tous ces deplaifirs ? Il ſait que 
Madame Dorfin a de la bonte pour moi; 
en un mot, qu'elle m'aime; il concevra 
aiſement que ſa viſite chez Madame de 
Kilnare n'a été premeditee que pour me 


venger : il ſera outre contre moi de ce que 


je ſuis le mobile de pareilles avanies. Ceft 


pour cette petite fille, dira-t- il, pour cette 


inconnue, qui n'a ni biens ni parens, & 
2 ne ſubſiſte que par les bienfaits de ma 
amille. Quarrivera-t-il de-la , ma chere 
mere? Le yoict : amour violent qu'il a 
eu pour moi fe changera en une haine 
implacable. Car, ma chere mere, quand 
une fois un coeur paſſe de la tendreſſe a 
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5 DE MARIANNE 189 
Pindifference , il eſt rare que cette indiffe- 


rence-là n'aille pas au mepris , & du mepris 


9 


à la haine, ſur- tout ſi Pobjet, autrefois 


aime, fait paroitre du reſſentiment, & tra- 
vaille a ſe venger. Mais ce n'eſt pas la tout, 
ma mere, il y a encore autre choſe que je 
prevois qui me perce le cœur; ayez la bonte 
de nrecouter. . 5 
M. de Valville eſt votre fils: la nature 
ne perd jamais rien de ſes droits; elle 
parlera toujours en ſa faveur lorſque votre 
reſſentiment ſera paſſe. Je ne ſuis qu'une 


infortunèe qui ne vous tient a rien, qui 


ne ſubſiſte que par votre charite : je dis 


bien vrai, ma mere. Quand donc M. de 


Valville reviendra vers vous, que votre 


colere a ſon egard ſera ralentie, pourrez- 


vous, ma mere, lui refuſer un pardon 
qu'il viendra implorer a vos genoux ? 
Ceſt mon fils, direz- vous; je ne puis 
ſans cruaute le traiter autrement. Je vous 
connois, ma chere mere; vous avez le 
cœur trop tendre & trop bon pour n'etre 
pas attendrie par ſes ſoumiſſions. Oui, 
ces ſoumiſſions- là lui rendront votre affec- 
tion, j'en ſuis aſſurèe. Alors que devien- 
drai- je? Ah! je perdrai ma chere mere 
pour toujours: car Monſieur votre fils ſe 


vengera afſurement de Matianne ; & cette 
vengeance, à quoi ſe reduira-t-elle ? Ah !. 


ma chere mere, je ne puis y penſer ſans 
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fremir , à me retirer votre amitie. Vous ne 
 Pourrez rèſiſter a ſes prieres, & ces prieres 


tendront toutes a vous obliger de m'aban- 
donner. Il m'eſt infidelle, je Pavoue ; mais 
croira- t- il que cette infidelite doive me faire 
revolter contre lui ? Non, ma mere, il 


ſe perſuade que je ne dois point ſortir des 


bornes que la raiſon me preſcrit, & que 
cette raiſon m'obligeoit a ne point porter 
mes vues a un hymen fi ſuperieur a mon 
etat ; que je devois enfin tolerer fa tendreſſe, 
& ne point me plaindre de fon inconſtance. 
Je Vat aimee , il eſt vrai, dira-t-il; cetoit 
un honneur infini pour elle: je ne PFaime 
plus; elle doit ſe rabaiſſer a ſa premiere 
condition, & ne point murmurer de mon 
changement. 

Ah ! ma ehere fille, repondit Madame 
de Miran en s'eſſuyant les yeux qu'elle avoit 
tout mouillès de larmes, peux- tu avoir de 
pareilles idèes de ta mere? Non, non, ma 
fille, ne crains point ſur cet article-la. Je te 


romets, oui, je te jure que tu ſeras tou- 
jours ma fille pendant toute ma vie. 
Fayoue, dit alors Madame Dorſin, que 


ect enfant me charme & m qafflige. Je ne 


puis la blamer; il y a beaucoup de raiſon 


& de jugement dans ces idèes-là. Je vous 
crois, Madame, sjouta-t-elle en s'adreſſant 
a ma, mere, incapable d'une telle foibleſſe; 
votre vertu, votre fincerite ne me per- 
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mettent point d'en douter : cependant je ne 
repondrois point de toute autre en pareil 


cas. Oui, conſolez- vous, Marianne, vous 
avez une mere à Fepreuve de cette inconſ- 


tance: en tout cas, vous ſerez alors ma 
fille; je vous Pai promis, & je vous tiendrai 


parole. Mais je crains bien que vous ne ſoyez 


jamais ma fille pendant la vie de Madame, 
elle vous aime trop pour vous ceder a une 


autre. 1 
II ſe fait tard, Madame, dit- elle enfin, 


Adieu, nous nous verrons demain. Vous 
m'avez price de vous accompagner pour 
aller au Couvent chercher les hardes de 
Marianne; ſera-ce le matin ? Oui, repond 


ma mere, nous dinerons enſuite ici toutes 
trois. 
Madame Dorſin etant partie, ma mere 
eut la bonte de me conduire dans l'appar- 


— 


tement qu'elle m'avoit donnè; je lui ſautai 
it q 


au cou de raviſſement, en lui ſouhaitant le 


bon ſoir. Elle ne voulut jamais permettre 
que je Faccompagnaſſe dans le fien, Je 
dormis peu cette nuit; je n'ctois ni triſte , 
ni gaie ; le chagrin qu'avoit efluye Val- 
ville ne m'inquieta point du tour. Favois 
donne des preuves de ma generofite a.ſon 
Egard, cette ſeule idee me fit quelque 
plaiſir: je crois meme que fa petite cataſ- 


trophe me cauſa un moment de joie z 


R 
car Jetois fille, & une fille ſe réjouit 


volontiers quand on venge ſon cœur me- 


priſe. 3 
Enxviron les dix heures du matin, Madame, 
Dorſin arriva, & nous partimes afifſi-tot 


pour le Couvent. Je laiſſai ma mere & cette 


ame avec PAbbeſſe, pour aller dans ma 
chambre arranger mes petits effets. A peine 
y entrois- je, que la religieuſe mon amie 
vint m'y trouver. Eh ! bon jour, chere fille; 
eſt- il donc vrai, me dit- elle les larmes aux 
yeux, que vous nous quittez ? Mon Dieu, 
que j'en ſuis triſte? Que vais. je devenir ? 
Vous etiez toute ma conſolation ; rien ne 
me plaiſoit ici que votre compagme , & jen 


ſerai privee pour toujours. | 
| Non, ma reverende Mere, lui repondis- 
je en l'embraſſant avec tendrefle , non; 
je n oublierai de ma vie les marques ſinceres 
ue vous m'avez données de votre ami- 
tie. Je viendrai vous voir ſouvent; je ta- 
cherai de ſoulager vos ennuis par. des ſoins 
aſſidus, & qui ne fimiront qu avec mes 
jours. Mais, chere amie, je n'ai qu'une 
heure à reſter ici; ma mere & Madame 


Dorſin m'attendent. He bien, dit-elle avec 


vivacite, vos promeſſes me conſolent; je 
vais vous aider. Fermons votre porte, & 
ne repondez a perſonne : Jai quelqũe choſe 
a vous communiquer pendant que nous 
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nous occupons a phler vos hardes „ & 
ce quelque choſe-la vous fera peut - -etre 


plaiſir. 

Scavez-vyous , continua-t-elle, olt la Var- 
thon alla avant hier 2 Eh! out, je le ſcais, 
repondis-Je ; pourquoi me faites-yous cette 
queſtion ? Ceſt , Teprit- elle, que je ſuis 
inſtruite que dans quatre jours elle doit 
partir pour PAngleterre avec un jeune 
cavalier qui lui a promis de Fepouſer. Une 
de nos meres, qui eſt ſa confidente, Ia 
aſſurè à la ſœur Converſe qui vous ſervoit. 
Frappee de cette nouvelle, j'avois d'a- 
bord penſe que c'ctoit. M. de Valville; 


mais apres de plus müres réflexions, j'ai 


juge que ne Payant point vu depuis la 
ſcene qui s etoit paſſèe chez Madame de 
Miran, il n'etoit point ce cavalier- Ia ; 
d' autant plus qu'elle proteſta hier qu elle 
n'avoit aucun penchant pour lui; que ſon 
infidelite a votre egard Pavoit trop tou- 2 
chee , pour pouvoir la refoudre a sunir 
à lui par Phymen. | 
Ah! chere amie , elle vous tamen 


m'ecriai-je en me laifſant romber ſur une 


chaiſe , ceſt une hypocrite. Ic: mes lar- 
mes me couperent la voix; je fus fi ſaiſie, 
qu'a pezne pouvois-je reſpirer. Cette bonne 
amie m'ayant ſecourue , je me ſentis un 
peu ſoulagee. C'eſt lu-meme , continuai- 


je, cela n'eſt que trop vrai; me voila 
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enfin au comble. de Vinfortune ; & tout 
de ſaite je lui racontai ce qui $'ctoit paſle 
chez Madame de Kilnare. | 
Ma chere fille, me d i- elle, ne perdez 
point courage; C'eſt ici qu on doit frapper 
le dernier coup, mais il faut vous poſleder, | 
Ne faites rien paroitre de ce que je viens de 
vous dire, dans la crainte que cette fille | 
ruſèe n'en ait quelque vent. Avertiflez au | 
plutot Madame de Miran du deſſein de ſon 
fils; elle a du-credit à la Cour, elle peut 
aiſement rompre ce projet. | 
Ah.! mon Dieu , repondis - je, „ je me J 
trouve, aux abois, je ne puis plus me ſou- 
tenir. Enfin, que dirai- je, Madame? cette 
tendre amie, à force de remontrances, 
ranima mon courage & mon amour. Des | 
que mon bagage fut prepare , je vas pren- ” 
dre conge de I'Abbeſle, qui, etoit avec ma 
mere & Madame Dorſin; jetois accompa- 
guée de la Religieuſe, qui ne voulut point 
me quitter craint2 d accident. Mon viſage 
parut ſi derange à ces Dames, qu'elles ſe 
douterent que j avois encore regu quelque 
nouveau chagrin, 


4 As r Ko _ - 


Qu'as-tu, ma fille ? dit Madame de Mi- 6 
ran avec une eſpece d'inquietude qui te- l 
| moignoit ſa tendreffe pour moi. Rien, ma ] 
| mere, repondis-je mais ce rien, ma me- 
i re., fut prononce fi tiſtement , qu'elle ſe 


| douta F de Faventure : je dis preſque, 8 
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parce qu'elle ne ſe ſeroit jamais imagine 
que ſon fils etit ofe paſſer en Angleterre 


ſans une permiſſion du Roi; je dis encore 


preſque , car elle devina que M. de Val- 
ville avoit forme le deſſein d'enleyer cette 
perſonne. x by 
Je pris donc conge des Religieuſes , & 
cette adieu - la fut rres-triſte ; c' toit ma 


ſituation : vous vous en doutez ſurement , 


Madame; votre doute eſt très- vrai. Nous 


montons en carroſſe; alors mes ſoupirs &. 


mes pleurs, qui avoient ètè contrains, prirent 


un libre cours; il n'y eut plus moyen de 


diſſimuler, il fallut decharger mon cœur 
dans le ſein de ma chere mere. 0 
Mon recit ne la troubla pas d'abord; 
cependant je m'appercus un moment apres 
u'il avoit fait une triſte impreſſion fur elle. 
Arrivees à Thotel , ſes larmes me firent 
juger que l'ëgarement de ſon fils lui tenoit 
fort au coeur ; mais revenue un peu a elle- 


meme par mes careſſes & les conſeils de 
Madame Dorſin, elle fe determina a prier 


cette Dame de partir le mème jour pour 
Verſailles, afin d'avertir le Roi du deſſein 
de M. de Valville, de ſorte que vingt-quatre 
heures après il fut arrètè & conduit a la 
Baſtille. | 2B. 

Comme cette affaire fut tenue fort ſe- 
crette, elle ne tranſpira point juſqu'à Ma- 
demoiſelle Varthon, Enfin , le jour mar- 
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jué pour ſon depart , elle plia bagage & 
ortit du Couvent , dans le deſſein de n'y 
plus revenir , croyant pafſer a Londres 
avec M. de Valville : mais elle ſe trompa; 
il fallut revenir au Monaſtere tres - triſte 
& tres- confuſe-, n'ayant eu aucune nou- 
velle de ſon Amant. Le filence de ee cava- 
her Vinquieta fi fort, qu'elle tomba dans 
une eſpece de delire qui penſa lui coliter 
la vie: c'eſt ce que jappris par une Lettre 
de ma bonne amie la Religieuſe, qui 
me prioit tres - fort d'aller la voir; mais 
d'autres ſoins nroccupoient trop. M. de 
Valville en priſon, enſuite dangereuſe- 
ment malade; voila des afflictions trop ame- 
| res pour avoir la liberté de penſer a autre 
choſe. En effet, a peine eut- il ere trois 
jours à la Baſtille, que ſa maladie commen- 
ca : deja ſes forces epuiſees par pluſieurs 
contretemps fachevx , ne purent refiſter a 
ce dernier malheur ; nous apprimes qu'il 
Etoit en danger preſque auffitot que ſon 
incommodite. 
Je crois, Madame, que vous ſerez bien- 
aiſe de ſavoir ce qui m'occupa pendant ces 
trois jours, car ces trois jours-là ſont re- 
marquables; vous allez en convenir. 
Deux affaires importantes, oui, deux 
nn affaires remplirent tout mon cœur. 
remierement , la priſon de M. de Val- 
ville; & cetoit-la la plus eſſentielle, ou 
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plutot.. la. ſeule qui dirigeat tous mes mou- 
vemens : ſecondement, la viſite de POM- 
cier qui m'avoit propoſe de Vepouſler. Les 
huit jours, etoient eEcoules , il defiroit une 
reponſe deciſive, & il ne Pelit point cepen- 
dant cette réponſe. La premiere affaire 
m' affligeoit infiniment 3. la ſeconde ne me fit 
aucun plaiſir, parce que J'eto1s incspable 
d'en prendre. 

Quand Madame Dorſin, à ſon retour de 
Verſailles, vint apprendre 'à ma mere & a 
moi que M. de Valville avoit été conduit 

a la Vadtlle par ordre du Roi, je fus ſi 
ſaiſie, que je tombai de ma chaiſe ſur le 
parquet. Apres un évanouiſſement de fix 
heures, je ne ſentis plus rien, ni bien, ni 
mal, ni joie, ni douleur, quo1qu "en. tom⸗ 
bant je m' euſſe fait une contuſion a la tete 
aſſez conſiderable. Pour ne pas vous en- 
nuyer, je vous dirai que je me trouvai dans 
le mème état que je vous ai depeint apres 
la Lettre que le laquais de M. de Val- 
ville apporta à Mademoiſelle Varthon; vous 
en ſouvient- il? Je penſe que oui; avec 
cette difference , que PFaneantifſement dont 
je parle ici fut plus long, car il fut de 
deux fois vingt- quatre heures. Les lar- 
mes de ma chere mere, celles de Madame 
Dorſin ne me toucherent point, ni leurs 
conlolations non plus; Jetois inſenſible à 
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tout; il m'en eſt reſts une langueur pen 


dant plus de cin ans. 

Après ces deux jours & ces deux nuits- 
la, je commengai a me lever & A pren- 
dre des forces. Ma chere mere ne me quitta 
pas d'un inſtant, Madame Dorſin reſtoit 
tout le jour avec nous. Pendant que j etois 
dans le plus fort de cette criſe , POfticier, 
qui ayoit été au Couvent me chercher 4 
arrive chez Madame de Miran: Cetoit 
prendre mal ſon temps; mais il ignoroit 
abſolument tout ce qui S &toit paſſe. Il fut 
touche de mon etat * 
ſes larmes me le diſoient. Vous devez penſer 
qu'il étoit trop poli pour parler du ſujet 
qui l'amenoit, & vous penſerez comme il 
faut de ce galant homme : au contraire , 
des qu'il apprit la priſon de M. de Val- 
ville, & les raifons qui Fayoient occaſion- 
nee , "il prit fortement ſon parti, fans nean- 
moins blamer la conduite de'ma chere mere ; 


il raiſonna en homme ſage & prudent ; il 


fit convenir Madame de Miran qu'il n'etoit 
point a propos de laiſſer ſon fils dans cet 
endroit; il Soffrit encore d'aller lui parler, 
afin de lui adoucir la dureté de cette aven- 


ture, & lui faire entendre raiſon. 


WY mon anéantiſſement eit été moins 
fort, j'aurois ete extafice de cette maniere 


Tagir fi noble & ſi cordiale ; mais je n'y 


\. 
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fis aucune attention, & ce manque d'at- 


1a, en lui faiſant en meme-temps ſentir toute 


pas d'un inſtant. Il court à la Baſtille des 


Chiſſois encore a cela, mon ami POfficier 
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tention le ſurprit infiniment. Il crut, com- 
me il me Ta avouè par la ſuite, que je ne 
prenois plus de part à ce qui touchoit M. de 
Valville : il avoit tort & tres-tort de me 
ſoupgonner d'une ſemblable indifference ; 
il ne me developpoit pas: mais quelques 
jours aptes , il changea bien de penſee, ou, 
pour mieux dire , je reparal bien cette faute- 
Feſtime que ſa fagon d'agir nvavoit inſpiree. 

Comme cet aimable ami: oh! om, ami, 
il n'en fut jamais de pareil; cela eſt très- 
vrai, Madame; auſſi ne lui donnerai-je 
plus d' autre nom. Je dis donc que cet 
aimable ami s'étant offert de rendre une 
viſite a M. de Valville, il ne la différa 


que Madame de Miran lui eut 'temoigne 
que cela lui faiſoit plaiſir; il voit fon cher 
fils, qu'il trouva incommode & tres-ral- 
ſonnable : il me dit meme qu'il avoit de- 
mande de mes nouvelles avec affez de 
vivacite 3 ce qui m'auroit fait un plaifir 
infini, ſi j euſſe etc ſuſceptible de quelques 
ſentimens. Cependant , une heure apres, 
1y fis reflexion ; 3 Car ©. commengois A re- 
venir a moi-meme : mais cette reflexion- 
la diminua ma joie ; 3 la nouvelle de fon 
incommodie m'inquieta. Comme je refle- 
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. entre , & me trouyant beaucoup mieux, 
il me dit: Ah! je vois bien, mademoi- 
ſelle, que je n'ai rien a eſperer ; ; M. de 
Valville reconnoit deja fa faute, je m'en 
ſuis appergu : oui, je vous perds , belle 
Merianne, & je perds un treſor ineſti- 

mable. 

Vous vous trompez , Monſieur, repon- 
dis- je; ce neſt plus la tendrefſe qui a fait 
parler M. de Valville , lorſqu il vous a 
demandeè de mes nouvelles , Ceſt la haine; 
car il doit ſe perſuader que je ſuis la cauſe 
de tous ſes chagrins. Cela neſt pas vrai; 
du moins de mon conſentement; mais il 
le croit, & il a quelque raiſon; car toutes 
les apparences ſont contre moi. Cette hai- 
ne la eſt juſte, | Je ne puis la blamer ; je ſuis 
tres - diſpoſce a me ſoumettre à tout ſon 
reſſentiment: je le merite , parce que J al été 
aſſez temeraire de toucher ſon cœur, & il 
ne m'appartenoit pas de le captiver à ce 
point. la. 

Pour vous, Monſieur, vous me faites 
un honneur infini; votre  genereux procede 

2 mon egard m'a penetree de la plus vive 

| , Teconnoifſance , & cette reconnoiſſance 

| - durera autant que ma vie : elle pourra 
| meme faire bien des progres ſur mon 
ame. La ſituation oh je me trouve ne me 

1 pas de pouſſer plus loin mes idées. 

Laccablement extreme ou vous me voyez, 
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la maladie de M. de Valville, la triſfeſſe 


de ma chere mere, voilà bien des contre- 
temps à digerer : mes forces font epuiſces, 
Que deviendrai-je ? je en ſcais rien. Vous 
m'aviez donne huit jours pour me deter= 
miner; mais ces huit jours-là ont ete rem- 
plis de tant de ficheux incidens „ - i 
ete tout a-fait impoſſible de reflechir. Je dis 
vrai, Monſieur ; ainſi ayez donc la bonte 


d'attendre que je ſois plus tranquille , & en 


état d'opter ſur ce que vous mayez fait la 
grace de me propoſer. 
Vous me raviſſez, Mademoiſelle 8 
il; plus je vous connois, plus je vous reſ- 
pecte: je pourrois meme me .ſervir ici de 
termes plus energiques, pour vous exprimer 
la fituation od vous avez mis mon ame; 
mais cela ſeroit ridicule dans la bouche 


d'un homme de mon age. Vous ſerez tou- 


jours la maitreſſe d'accepter mes offres 
quand vous le jugerez a propos; ces offres- 


a ſont fi pew de choſe pour vous, que 


Jattendrai autant de temps qu'il vous plaira. 
Et tout de ſuite : je vougllemande feulement 
une grace, Mademoiſelle, & cette grace eſt 


de m'accorder quelquefois Fhonneur de 


vous voir, & de jouir du e de votre 
converſation. 

Ah! Monſieur, répondis- je toute Emue ; 
vous me fercz toujours un honneur & un 


Thailir infinis. le ne puis que profiter, ; 


iy 
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oui, je le rẽpete, & beaucoup profiter dans 


compagnie d'une perſonne de votre 
mérite. Mais, Monſieur, il ſe fait tard, je 
vous retiens; ayez la bonte de venir nous 
informer promptement de la maladie de 
M. de Valville, car cette maladie m'inquiete 
furieuſement. 5 

Ce galant homme prit auflitot conge de 
moi. II revint le lendemain , tout effrayè, 


nous dire que M. de Valville etoit grieve- 


ment malade. Autre redoublement de dou- 
leur pour moi. To 

Ah! ma chere mere, dis-je alors en me 
jettant aux pieds de Madame de Miran, 
laifferez - vous mourir votre fils dans ce 
funeſte lieu? De grace, faites ceſſer au plutot 
ſa captivite. Monſieur , m'ecriai-je comme 
une perſonne qui va expirer , aidez-moi a 
flechir ma mere: mais il ne fallut pas faire 
de grands efforts; Madame de Miran etoit 
trop attendrie pour rèſiſter davantage a mes 
prieres. Elle ſe diſpoſa preſque auffitot a 
aller le ſecourir. Madame Dorſin arriva dans 
ce moment, notre ami n'eut garde de nous 
quitter ; de ſorte que nous partimes tous 


les quatre pour la BaſtNe, 


Pendant le chemin, je vous dra, Mada- 
me, que mon cœur palpitoit ft extraordinai- 
rement, que j'avois de la peine a reſpirer; 


la crainte, le plaiſir, la douleur Pagitoient 


tour-à-tour violemment. Ah! diſols-je en 


\ 
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moi-mème, M. de Valville pourra-t-il ſup- 
porter ma preſence ſans colere? Quelle 
poſture tiendrai - je devant lui? Je ſuis le 
ſujet de toutes ſes peines, pourra: t- il m'en- 
viſager ſans effroi? Mon Dieu, que je ſuis 
à plaindre! Enſuite, de plus doux mouve- 
mens ſuccedoient a ceux-la. Peut- Etre auſſi, 
continuai-je , me rendra- t- il plus de juſtice : 
1] connoit la bonte de mon cœur; je lui en 
ai donne des preuves un nombre de tois; ces 
preuves-là pourront le calmer. Mais quelle 
attitude dois-je prendre en fa preſence'? II 
me ſera impoſſible de contraindre ma dou- 
leur, de ne pas lui laifſer entrevoir le feu 
violent qui me devore, malgrè fon infhdelite, 
Que ſcais-je enfin ce qui va arriver ? 
Ces penſces-la me tourmentoient cruelle- 
ment. Feus. rout le temps de les faire; per- 
ſonne ne meinterrompoit. Nous gardions 
tous un triſte ſilence: je pleurois, ma chere 
mere ſanglottoit, Madame Dorſin rèvoit, 
FOfticier etoit triſte. | 
Enfin, nous voici, Madame, arrives 4 
la Baſtille , & introduits dans Pappartement 
du priſonnier. Repreſentez-vous ici M. de 
Valville pale, abattu, agite de mille idees 
importunes, plus cruelles les unes que les 
autres (c'eſt ce quit me raconta dans la 
ſuite) & que ces idées-là Pavoient jette- 
dans une eſpece de frenefie, qui le rendoit 
incapable de nous voix & de _ cos 
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_.. noitre. En vain ma chere mere mouilloit- 
elle ſon viſage de ſes larmes ; VOfficier, 
qui lui tenoit la main, ne put lui arracher 
aucune parole ſenſte ; toutes ſe ſentoient 
du derangement total de fon eſprit. Ma- 
dame de Miran paroiſſoit inconſolable; 
Madame Dorſin Etoit prete a S'EVanounr ; - 
. POfficier ſoupiroit amerement , & moi, 
Madame, ſans ſentiment , krendue dans un 
fauteuil. 

Il ne ſora pas difficile , Madame, de vous 
perſuader qu'un auſſi parfa!tement honnete 
homme, POfticier mon «mi (car vous 

ſga vez qu'il poſſedoit toutes les qualites d'un 
| _.cceur noble & genereux ) ne Sarreta pas 
long temps a donner a M. de Valville des 
marques infructueuſes de compaihon : il 
nous quitte bruſquement, vole chez deux 
habiles Médecins, qu'il amene avec lui, 
& qui, par de prompts ſecours , rendent la 
connoiſſance & la tranquilite a cet aimable 
' cavalier. 

Pendant cet intervalle, revenue un peu 
A moi-mème, je pouſſai d'ameres plaintes; 
| je m'accuſois ſans menagement d'ètre la 
| cauſe en quelque forte de cette funeſte ma- 
| ladie. Ces reproches furent entendus de ce 
cher Amant : il me tend la main, je m'sp- 
1 roche; il ſaiſit la mienne qu'il arroſa de 
es larmes. Ah! chere & aimable Marianne, 


| me dit. d'une voix foible , il ſemble que 
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le Ciel n'ait permis que j'aie été prive 
quelque temps de ma raiſon, que pour men 
rendre un uſage plus parfait. Pendant Fega- 
rement de mes ſens, cent images, auſſi diſ- 
tinctes que. diverſes, m'ont fait connoitre 
clairement toute l'injuſtice de mon infide= 
lite, & tout Pec'at de votre vertu. Mon 
aveuglement eſt . nfini. Depuis que mes yeux 
ſe ſont ouverts, je vois qu'il n'eſt point de 
punition que ne mérite un homme auſſi 
coupable que moi. 3 . 

Ne parlons plus du paſſe, lui rèpondis- 
je, penetree de cette déclaration; il ſuffit 
que vous. me rendiez votre eſt me & votre 
bienveillance. N'allez pas vous hvrer a des 
ſouvenirs qui ne feroient que troubler votre 
repos & retarder votre . guerifon ; ſongez 
a votre ſante & à vous rendre heureux. 


Toujours docile à vos volontes , je ferai 


/ */ . „ A 
charmee de poſſéder votre amitie ſans gener 
vos inclinations. Je me connois trop pour 
vouloir regner dans votre cœur; je vous 


quitte de vos promeſſes, & me contente 


de votre eſtime. 

Ah! Marianne, je ſais que je ne mérite 
plus votre tendreſſe. Je vois a preſent 
toute la noireeur de mon procede envers 
vous; je ſens que quand j'aurois un ſiecle 


de vie, & que j'en emploiĩerois tous les mo- 
mens à reparer par mes careſſes, par mes 


reſpects & par mes ſervices, les chagrins 


—— 
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que je vous ai cauſes, je ſerois encore bien 
Eloigne d'en meriter le pardon. 


Ah ! Monſieur , m'ecriai-je noyee de 
larmes, ceſſez donc de vous dire coupable 5 
puiſque vous reconnoiſſez votre faute; c'eſt 
moi feule qui le ſuis: oui, C'eſt moi qui ſuis. 
la ſeule cauſe de tous vos chagrins. Si vous 
n'aviez point reconnu dans mon caractere 
& dans mes manieres mille defauts rebu- 


tans, vous m'auriez toujours aimèe: la con- 


noifſance de ces detauts a fait que vous 


maviez ore votre cœur; & quoique je 


n'aie contribue en rien a m'attirer cette 
diſgrace, c'eſt Etre afſez coupable que d'avoir 
oſè vous aimer. 

Que vous dirai- je, Madame > Cette 


tendre converſation cauſa un fi grand dè- 


rangement dans mes ſens : oui, Madame, 
je fus ſi ſaiſie & agitee de tant de mouve- 
mens de tendreſſe & de chagrin , que je 


tombai dans un. évanouiſſement f terrible, 


qu'on me crut morte : je dis abſolument 


morte. On me tranſporta auflitot chez Ma- 


dame de Miran, ou je reſtai encore plus de 
vingt-quatre heures ſans. donner aucun ſigne 
de vie. 

Ce funeſte accident fut ſuivi une fie vre 
violente, & d'un eEpuiſement extreme ; je 
fus pendant plus de quinze jours fans con- 


noiflance. Mes yeux fermés, ma voix étein- 


te, mon fang glace , pour ainf dire, dans 
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mes veines, ne laiſſerent aucune eſperance 
de guériſon. Cependant une criſe heureuſe 
me rappella encore a la vie. Le premier 


objet qui me frappa fut M. de Valville : 


out , je remarquai d'abord que ce cher 
Amant tenoit une de mes mains qu 11 arro- 
ſoit de ſes larmes. Ah Ciel ! m 'ecriat-Je , 

quelle action de grace n'ai-je pas a vous 
rendre d'avoir conſerve M. de Valville ! 
Mais ne feroit-ce point un ſonge, ou olu- 
tot l'effet des cruelles vapeurs qui me tra- 
vaillent depuis fi long - temps? Helas !. ne 
füt· ce que ſon ombre, il faut que je adore. 
Je lui ſerre la main; je fais mes efforts 
pour lever la tete; je lui parle: il me 
repond , ou pour mieux dire, nous par- 
lions tous deux à la fois, & cette confuſion 
avoit quelque choſe de fi touchant, qu il 
n'eſt pas poſſible de Texprimer. Les té- 
moins de cette tendre ſcene fondoient en 


larmes ſans menagement & ſans precau- 


tion; de ſorte que ne pouvant ſe contenir , 


ils pouſſerent des cris pergans qui furent 
entendus de toute la maiſon, & qui attire- 


rent Madame Dorſin, occupee a conſoler 
Madame de Miran, que la douleur de me 
perdre tenoit alitèe. Madame Dorſin, 
croyant que j; avois rendu le dernier ſoupir, 
venoit impoſer ſilence aux aſſiſtans, dans la 
crainte d'expoſer les jours de ma chere 
mere: 1a joie. ne put ſe moderer , en me 
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voyant recevoir les careſſes de mon Amant, 
avec un ſourire & une tranquillitè qui ne 


ſont propres qu à ceux qui aiment verita- 


blement. Une nouvelle ſi peu eſperee lui 
arracha des larmes; mais c'etoient des larmes 
agreables & pa ſibles „produites par l'ami- 


tie : auf, Madame de Miran, en la voyant 


rentrer dans ſa chambre, ſoupgonna-teelle 
ce qui les avoit cauices. Ah! Madame, 


lui dit-elle, je vois que Marianne eſt hors 
de danger: Dieu en ſoit loué; je jouirai 


donc encore du doux plaiſir de voir ma 
fille. Cependant cette eſpece d'alarme Fa- 
voit tellement éèmue, qu'elle fut quelques 
jours ſans pouvoir ſortir de ſon apparte- 
ment. 

It me femble, Madame, vous entendre 


dire: Eh! bon Dieu, Marianne, finiſſez 


ces triſtes rècits; cela m'ennuie, me fati- 


gue , & jette mon <ciprit dans une mélan- 


colie qui me rend ſauvage. He bien , Ty 


conſens : quoiqu'à vous dire vrai, j'aime 


a me rappeller ſans ceſſe ce moment critique 


de ma maladie, puiſqu'il a ete le commence- 


ment de mon bonheur, & que depuis ce 
temps je n'a que des eloges a faire de M. de 
Valville. 

Je paſſe donc legerement ſur cet endroit; 
je me perſuade que vous le voulez : en- 
core deux ou trois petites phraſes , & j'ai 


fini. Car vous OTE pas qu'une fille, 
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quelque mode ſte quelle ſoit, ne ſe tait pas 
volontiers (ur am tis & la tendreff le qu'elle 


a ſu inſpirer; il en cute trop a fon amour 
propre. Nous aliizons, nou: autres femmes, 
a nous applaudir 1 graces que nous avons, 
& il n'y a point de preaves plus convain- 
cantes qu'on a infinunent de CES graces , 
que quand les perſonnes, meme les plus 


aimables, nous aſſurent que nous en ſommes 


bien pourvues, Tenez-moi donc compte , 
Madame, de Peffort que je fais pour im- 


poſer ſilence A mon amour propre, en 


paſſant legerement ſur deux articles auſſi 
importans. Je dirai donc ſimple ment que la 
vue & la ſantè de Valville, quoiqu'encore 
convaleſcent, ranimerent preſque tout à 


coup mes eſprits; que mon tranſport amou- 
reux produiſit dans le coeur de ce tendre 


Amant tant de joie & d'amour, qu'il fut 
en état de prendre poſſeſſion de ſa charge 
quatre jours après, afin de m'oftrir ſa main 
quand je ſerois guerie ; qu'enfin, la triſteſſe 
de Madame de Miran $eclipſa comme un 


: ſonge. 


He bien, ne me fliciterez - vous pas , 
d'avoir ſu faire de pareils prodiges en fi peu 
de temps? Oh! oui, Marianne dites- vous; 
je veux bien convenir que vous tes une 


ſainte A miracles : mais finifſez , une fois 
pour toutes, vos langueurs, car * ne puis 
plus y tenir, 
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Voolontiers, Madame, cela eſt fait; pour 
le coup je n'y reviendrai plus; tous mes 
chagrins ſont finis. Ma ſante ſe fortifia peu 
à peu, ſi bien qu'au bout d'un mois, je me 
vis enfin au comble de mes vœux. Vous 
penſez, ſans doute, que je veux parler de 


mon mariage avec M. de Valville : vous 
penſez juſte, Madame; il fe celebra, cet 


heureux hymen, avec une pompe & une 
magnificence ſans egale, trente jours apres 
cette epoque ; car p; ai bien retenu le nom- 
bre de ces joufs-là, & c'eſt une choſe que 
je n'oublierai de ma vie. 


Nous voila donc enfin, direz- vous, par- 


venues a la fin de votre Roman: oui, c'eſt 
par- là qu'ils finiſſent tous; il eſt juſte que 
le votre ait la meme concluſion. 

Pas tout - a- fait, Madame; j'ai encore 


* choſe Uafſez intereflant a vous 


ire, avant de terminer mes aventures. 
Ne les traitez pas de romaneſques, sil 
vous plait ; il ren fut jamais de plus 
'vraies : celles qui me reſtent a vous ra- 
conter ne le ſont pas moins, quoiqu'auſſi 
-extraordinaires. Ce n'eſt plus de Marianne, 


cette petite orpheline , ſans pere, ſans 


-mere , ſans parens , inconnue a tout le 


monde, & qui n'appartient a perſonne, 


dont je vais vous parler; c'eſt de Marianne 
petite- fille du Duc de K..... Seigneur tres= 
diſtingue d' Ecoſſe, iſſu d'une des plus 
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mon epoux. 


a la Baſtille M. de Valville.” 
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illuſtres & des plus anciennes familles du 
Royaume, allie a cette Madame de Kil- 
nare dont je vous al. parle., & oncle de 
Madame Varthon , mere de ma rivale. 


C'eſt A cette terrible rivale a qui Jai obli- 


gation de la découverte de ma naiſſance. 
Voila ce que j'ai encore à vous raconter , 
Madame, & ce neſt pas le moins frappant 
de Phiſtoire de ma vie. Oui, foyez aſſurèe 
que vous prendrez plaiſir à lire ce grand 
denouement fi avantageux pour moi, & fi 
glorieux pour mon Amant , aujourd'hui 


Souvenez- vous, Madame, 
Je vais en- 
core vous rappeller des idees fdcheuſes : 
je veux dire le triſte état oli nous nous 
trouvames tous. 3 

Fal dit que pendant mon evanouiſſe- 
ment on me tranſporta chez Madame de 
Miran. Valville, malgre ſon mat & fa foi- 


bleſſe, voulut me ſuivre : il etoit fi touche, 
m*a-t-0n racontè, de mes nobles ſentimens 


& de la force de ma tendreſfe, qu'il reſolut 


. des cet inſtant, de me ſuivre au tombeau , 


ou de reparer les maux & les chagrins qu'il 


m'avoit cauſes. Sa jeuneſſe & la bonte de 


9 


ſon temperament le tirerent d' affaire en 
moins de ſix jours; mais la douleur amere 
que lui cauſoit ma maladie, retardoit fon 
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parfait rétabliſſement. Ma convaleſcence 
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fit encore chez lui un miracle, elle opera 


plus que toute la Pharmacie. Enfin, Ma- 
dame, touchee de ſon repentir, entrainée 
par mon tendre amour, je lui donnai la 
main, comme je vous Tai déjà dit, un 
mois apres notre entrevue a la Baſtille. Ici : 
le myſtere de ma naiſſance ſe devoila. Le 
Duc de K..... Setoit tranſporie a Paris, & 
me reconnut pour la fille de ſon fils. Voici 


ce qui donna lieu a cet heureux evenement, 
Rappellez - vous; Madame, cet endroit 


'olt la Varthon avoit quitte le Couvent pour 


paſſer en rr, avec M. de Valville. 
Cette fille au dèſeſpoir de n'avoir point 


trouvè fon . au rendez-vous, le crut 


infidele, & cette idée ſe fortifiant par le 
ſilence de Valville, elle ſe determina. E 
prendre le voile. 

Madame de Kilnare, inftruite des Ecarts 
de ma rivale, & de fa relolution , fit partir 
un expres pour Londres. La lettre qu elle 
ecrivoit a fa mere, renfermoit un detail 
circonſtanciè de mon hiſtoire & de les 
amours avec mon Amant. Madame Var- 
thon communiqua la lettre au Duc de Kil- 


nare. Ce Seigneur trouva tant de connexi- 


te, comme it me le raconta enſuite, entre 
Ja cataſtrophe qui avoit cauſe la mort d'un 


fils unique qu pl aimoit tendrement, * la 


il 
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mort de mon pere, & ſe ſentit tellement 


touche de mes infortunes, qu'il ſe deètermi- 


na tout-a-coup d'a accompagner ſa niece en 
France. 


Depuis plus de dix-huit ans il pleuroit 
ſon cher fils, & n'avoit pu en avoir de 


nouvelles certaines. Ce qual ſcayoit , & 


qu'il ayoit ſouvent raconte a Madame Var- 
thon, c'eſt que ce fils s toit marie a Veniſe, 
ſans ſon conſentement & malgre ſa volon- 
te, a une Demoiſelle nommee Julie Moro- 
fini ; ; qu'il Etoit venu a Paris avec elle, 
ot il demeura quatre ou cinq ans; que 
peu ſatisfait de ſon mariage, il avoit re- 
fuſe. de lui envoyer de Pargent ; qu enfin, 
reduit a une fortune tres-mediocre , 1] etoit 
parti pour Bordeaux, dans le carrofle de 
voiture, dans le deſſein de trouver des amis 
qui lui facilitafſent le moyen de paſſer en 
Angleterre avec ſon Epouſe, une petite fille 
de deux ans & demi, une femme- de- 
chambre & un laquais; que le carroſſe 
ayoit été attaque par des voleurs a un quart 
de lieu de Nouant, village fitue ſur la ri- 
viere de Loire, entre Orleans & Blois, & 
que pluſieurs perſonnes avoient perdu la vie 
dans cette Gccaſion. Il etoit encore inform 
du jour, de Pannee & du mois auquel cette 
triſte aventure Etoit arrivée. Il ſe douroit 
bien que ſon fils avoit été tue ; mais il ne 
pouvoit ſe perſuader que ſon eEpouſe & ſa 
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fille euſſent eu le meme ſort : cependant il 
n'en avoit aucune nouvelle, & c'eſt ce qui 
lui cauſoit Gamers deplaiſirs, Il m'a dit qu'il 
relut plus de cent fois la lettre de Madame 
de Kilnare a Madame Varthon; de forte 
re ne doutant preſque plus que je ne 
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fuſſe les triſtes reſtes de ſa malheureuſe fa- 
mille, il paſſa en France pour s'en eclaircir. 


Ils s'embarquerent pour Nantes; enſuite, 
ayant cotoye la riviere de Loire, ils arrive- 


rent a Nouant, environ trois ſemaines apres 
Pevenement de la Baſtille. 


Vous vous ſouviendrez, Sil vous plait, 


Madame, que j'ai dit dans la premiere Par- 


tie de ma Vie, qu'il y avoit dans Je car- 


roſſe de voiture on je fus trouvee, un Cha- 
noine de Sens, qui s'enfuit; que cinq ou 
ſix Officiers, qui couroient la poſte, paſ- 
ſerent quelques momens apres que le car- 
roſſe eut ete attaquè, & qu'ils me tranſ- 
porterent dans un petit Village; qu'il y 


eut un Procès- verbal de fait par une eſpece 
de Procureur-Fiſcal du lieu. Vous penſez 
bien que le Duc, mon grand- pere, n'ou- 


blia pas de ſe faire donner une copie de ce 
procès. Ayant auſſi appris que quelques 
Dames des environs, qui m'avoient eſtimee 
& careſſèe juſqu'a mon depart pour Paris 
avec la ſœur du Cure, pourroient parfaite- 
ment lui faire mon portrait, il leur rendit 
viſite. Elles Vinformerent, en effet, qu'ayant 
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fait conſulter les regiſtres du nom des 

voyageurs, elles avoient appris que le Mon- 
ſieur & la Dame inconnus y etoient inſ- 
crits ſous le nom du Chevalier de Flacour, 


& de Julie M.. . . ; qu'ils avoient pris cin 


places, trois pour eux & pour une petite 
fille, & deux autres pour un laquais & une 
femme- de- chambre. A peine le Duc eut-il 
entendu prononcer le nom de Flacour, 
qu'il Secria, ah !.c'eſt mon fils, j'en ſuis; 


' tres-perſuade. Cependant, pour n'avoir au- 


cun doute ſur cet article, il refolut d'aller 
a Sens chercher le Chanoine, qui ſeul s'etoit 
ſauvè de la fureur des voleurs. Cet Eccle- 
ſiaſtique avoit encore Videe fi preſente de 
cette funeſte aventure, qu'il fit un portrait 
très-reſſemblant du Chevalier de Flacour, 


de ſon épouſe & de moi. Il ajouta que 


malgre la jeuneſſe ou j'etois alors, il me 
reconnoitroit aiſement, ayant remarque que 
j avois, auſſi-bien que mon pere, une marque 


a cote de Pail droit, C'eſt-à-dire, une 


fraiſe ' imperceptible, mais ft parfaitement 
formee , que rien n'*Etoit plus facile que de 
me reconnoitre par ce ſigne. 

Vous Pavez remarquee mille fois, Ma- 
dame, cette jolie fraiſe, en m'aſſurant que 
c'etoit un agrement de plus pour mon viſa- 
ge. En un mot, le Duc fit tant de perqui- 
ſitions, & prit de ſi juſtes meſures, qu'il 
fut abſolument perſuade que j'ctois ſa petite 
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lle. Impatient de me voir, il ſe tranſporte 
à Paris, & ſe rend avec Madame Varthon 


au Monaſtere on elle avoit laiſſé ſa fille, 


8 ou ils croyoient me trouver. On ne 


eut nier, Madame, que ma rivale ne 
pofſedat de tres-bonnes qualites. Non, elle 
Tetoit point mechante ; elle retoit qu” 'im- 
prudente & amoureuſe. On doit meme 
dire que ſa tendreſſe pour M. de Val- 
ville étoit tres - pardonnable. Vous VFa- 
vez connu en ce temps-là, Madame; c'e- 


toit le Cavalier le plus accompli qu'il 


elit a Paris. La Varthon, ſurpriſe au poſſi- 
ble de voir ſa mere, & de la ſcavoir inſ- 


truite de ſes amours, ne put lui refuſer “a- 


veu de ſes intrigues avec Valville. Oh! 
cela ne pouvoit ſe faire ſans raconter juſ- 
qu aux moindres particularites de mon hiſ- 
toire, & comme elle rendoit interieure- 
ment juſtice A ma droiture, a mon bon 


. coeur & a mes graces, elle attendrit de nou- 


veau le Duc ſon oncle, qui, ayant appris que 
Je n'etois. plus dans ce Couvent, voulut al- 
ler fur Pheure chez Madame te Miran, 
accompagne du Chanoine, de ſa niece & 


de ma rivale , perſuade qu'il apprendroit 


de mes nouvelles. -Arrives enſemble chez 
Madame de Miran, on leur apprit mon 
mariage avec Valville, & qu'on le bèniſſoit 
dans une ſalle oh il ſe trouvoit une com- 


pagnie nombreuſe & choiſie. Ce venera- 
8 ble 
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vieillard, ayant percè la foule pour <Etre 
temoin de la ceremonie de mon marlage , 
ſauta a mon cou en arroſant mon viſage de 
ſes larmes. Ah ! ma chere fille, $ecrie-t-il g_ 
reſte malheureux d'un fils unique cher! , je 
vous retrouve enfin. Que vous m'avez coũtẽ 
de douleurs & de ſoupirs ! Là, les ſanglots 


lui couperent la parole. Jugez, Madame, 


de mon etonnement; vous penſez bien qu'il 


fut extreme. Tous les convives, attentifs à 


un évènement ſi extraordinaire, ne purent 
refuſer leur attention au recit que fit le Duc. 
Le Chanoine ayant confirme que jetois cer- 
tainement la petite fille qui ctoit dans le car - 
roſſe de voiture, il ſeroit impoſſible d' expri- 


mer la joie & les applaudiſſemens de toute 


la compagnie: celle du Due, ſur- tout, fut 
inexprimable, Oui, j'entreprendrois en vain 
de peindre au naturel les tranſports de ce 
digne Seigneur. Tendres embraſſemens, 
raviſſante joie, expreſſions touchantes, tout 
fut employes pour me donner des marques 


de ſa tendreſſe. Je ſentis auſſi de mon cots 
certaines Emotions de cœur ſi douces, que je 


me pretai volontiers a ſes exceſſives careſſes. 
Je paſſe legerement ſur cette heureuſe entre- 
vue ; les termes m'echappent pour en faire 


ſentir toute la douceur, Lo os 


La haute naiſſance & les grands biens que 
le Duc de Kilnare pofledoit, & qui devoient 
me revenir après ſa mort, me donnerent de 
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nouvelles graces ; tout le monde avouoit 
que je mèritois un tel pere, mais tous n'e- 
toient pas contens de cette étrange meta- 


morphoſe. Ceux qui m'avoient mepriſee & 


perſecutee , avoient de la confuſion pour 
voir avec un cell indifferent une elevation 
auſſi imprevue : je ſentois parfaitement que 
leur orgueil en Gouffroit; mais bien loin de 
me pre valoir de cette mortification, jetachois 
d'effacer par mes careſſes le reproche inté- 


rieur qu' ils ſe faiſoient en eux-memes. Enfin, 


je puis dire, ſans vanite, que Marianne, 


petite- fille d'un Duc, ne fut pas plus fiere 
que Marianne inconnue & ſans parens. 

- Cependant, Madame, croirez - vous que, 
malgrè ma conduite ſimple & telle qu'elle 
avoit ete juſqu' ici, M. de Valville me parut 
fiche ; mais je dis très-fachè, de la decou- 
verte de ma naiſſance? Il ſe perſuada que 
la tendreſſe pourroit faire place à l'ambi- 
tion; que mon grand- pere, informe de ſon 
inconſtance & des vifs chagrins qu'il m'a- 
voit fait eſſuyer, refuſeroit d' approuver 
notre hymen. Rempli de ces funeſtes pen- 
| ſees, une extreme triſteſſe s empara de ſon 


eſprit. Ce changement ne m'echappa point; 


je voulus en ſavoir la cauſe: il obeit, & me 
communiqua ſes ſoupgons, d'un ton ſi dou- 
loureux, & avec un dèſeſpoir fi marque, que 
je myecriai en pleurant amerement : Ah! 
cher Epoux, quelle injuſtice horrible me fai- 
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ted vous? Eſt-il poſſible que vous ne con- 
noiſſiez point encore mon cœur? Ne vous 
al· je pas repete cent fois que ce n'eſt ni votre 
fortune, ni votre naiſſance qui m'ont porte 
à vous aimer avec la derniere tendreſſe, 
mais uniquement votre perſonne & votre 
merite? Soyez donc perſuade, je vous prie, 


que la plus brillante couronne de univers 


ne ſeroit pas capable de me faire manquer 


A la foi que je vous ai juree: ſi je ne pou- 
vois CEtre à vous, je ne ſerois jamais a per- 


ſonne; & ſans attendre ſa reponſe, je cou- 


rus avec viteſſe trouver le Duc de K... mon 
grand-pere , qui ètoit dans Pappartement de 
Madame de Miran. Je me jettai a ſes pieds, 
& lui fis un portrait ſi expreſſif de ma ten- 
dreſſe pour M. de Valville, & des obliga- 
tions que javois a Madame fa Mere, que le 
Duc en fuͤt attendri, & qu'il convint ſur 
Pheure avec Madame de Miran de me recon- 
noitre pour ſa fille & ſon unique heritiere. 

Je puis vous dire , Madame , que jamais 
union na paru faite ſous de meilleurs auſpi- 
ces: oui, je me flatte que Amour a allume 
le flambeau de Phymen d'un feu qui ne $'e- 
teindra jamais. Depuis cet heureux jour, nous 
avons vecu comme deux Amants qui ne 
connoiſſent d'autres plaiſirs que de gaimer , 
de ſe dire qu'ils s' aiment, & de ſe le repeter 
ſans ceſſe. L'Officier dont je vous ai parle, 
qui m'avoit fait des propoſitions de mariage, 
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eſt preſque toujours dans notre compagnie; 
Madame de Miran ne me perd, pour ainſi 
dire, jamais de vue, tant fa tendreſſe eſt 
extreme. Madame Dorſin ne ſauroit etre 
deux jours ſans nous, ni nous ſans elle. En 
un mot, nous paſſons la vie la plus delicieuſe 
qu'il ſoit poſſible Yeſperer dans cette vie. 
Telles ſont, Madame, les aventures de 
ma vie: C'eſt une choſe que vous avez exi- 
ge de mon amitie. Soyez ſatisfaite; j ai 
rempli fidelement le plan que vous m' avez 
preſcrit. Enfin , mon ouvrage eſt fini; voila 
ſans doute un Livre de plus dans le monde. 
Les jugemens qu'on en fera, ſeront divers; 
i choquera les uns, il ſatisfera les autres, 
tout cela ſelon leur goùt plutot que ſelon 
la qualitè de Pouvrage. 

Quand un Livre ſeroit mauvais, il riſque, 
au moins pour un temps, de paſſer pour bon, 
fi PAuteur a un parti forme dans la Repu- 
blique des Lettres; de mème il riſque de paſ- 
ſer pour mauvais, quand mème il ſeroit 
bon, ft PAuteur eſt un inconnu. Quoi qu'il 
_ en ſoit , je vous ai donne mon Hiſtoire pour 
ce qu'elle vaut ; ſoit qu'elle plaiſe au Public, 
ſoit qu'elle ne Popes je ſerai très-contente 
fi elle vous a amuſèe. Adieu, Madame, & 
tenez moi compte de ma complaiſance. 


Fin de la doutieme G. 
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